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dm fiueret lutuUntus , trot quod tolUrê vtlles^ 
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A f AKI S, 

Chez De Hansy , le jeune , Libraire, 
rue Saint- Jacques. 

M. DCC. LXX. 

Avtc ÀpprçbfiUQfi^ 6" Privilège du Roi, 



?^" P I E C E S 

Contenues en ce III Volume. 

On ne Badine point avec TA-- 
' mour j page i 

La Choje impojfihle ,• 103 

I La Rejfemhlancc , 219 

5 L^OccaJionfait le Larron^ 311 



ERRATA. 

S^ ÁG^ Z4, daos tes noms des A¿^eursdel2 

Scène trois, MOSCAIEL, }jf. JUcícatél 

p0 ToS ^ dans les lignes italiques , Dont 

Diego > de Roxas de Dont , lif. Dom Diçgo 

de Roj^as» de Donit» 

Il y a pluiîeurs (i part,} oublias, gac le 
leâeur fuppléera facilcmeâc 
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01^ NE BADINÉ POINT 

AVEC 

L'AMOUR, 

Ea EJpagnol, 

NO AI BURLAS CON EL AMOR i 

COMÉDIE 

De Dom Pedro CAZDEROif 

^J>E LA BArCA^ 



Tome m. 



I jBaaaaas msssssssssa ■ 

AVERTISSEMENT. 

Je donne encore cette pièce de Calderón, 
parce q^ïL nia paru qiitlle ay^it fourni 
à Moliere Vidée des Femmes Savantes^ 
La copie efi certainement bien au-dcjfus 
de foriginal. Moliere a embelli Calde* 
ron y comme il a embelli Plaute , quand ' 
il a daigné ¿en approprier quelques pie* 
ces : mais il fera aifi de v^ir qu^il na 
pas pris de VAuuur Efpagnol, tout ce 
qui auroitpu convenir à un génie ulquc 
le fien. Les Femmes Savantes comme 
toutes les Comédies de ce créateur du, 
théâtre ckei nous font vuides d^ intrigue & 
même d*intérêe. Il y a ici des Jituations 
vraiment comiques qui auroient ajouté à 
ce quil mefemble un grand luflre à cette 
pièce , fi Moliere avoitjugé à propos d!cn 
profiter. Telle efi celle de la Jîxieme 
Scène de la troifieme Journée & plufieurs 
autres. Au refie le IcSeur en jugera. 

Ai) 



PERSONNAGES, 

Do'm Alonzo be Luna. 

Dom JvAN 2) s Mendoza* 

Dom Louïs- 

Dom DiÉGO. 

Dom PEDRO Henri que; 

Dona B é A T R I X. 

Dona Leonor. 

I N i s , fuivante de Béaíríx» 

Moscatel^ Falet de Dom ÀIoti^Om 
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ON NE BADINE POINT 



AVEC 



L'AMOUR. 



PREMIERE JOURNEE. 



SCENE PREMIERE. 

DOM ALONZO DE LUNA, 
MOSCATEL /àrr trijie. 

DomAlonzo. 

\) V E diable as-tu donc ?. Il te pafle 

f>endant la journée mille fantaiiîes par 
a tête. Tu n'es point prêt quand j'ai 

A iij 
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befoin de toi ; tu réponds de travers t 
quand je t'appelle, tu t'en vas^ quand 
je ne t'appellei points tu viens. Me 
diras-tu ce que tu as ? 

Moscatel. 

Ah, infortuné! [Il foupirc.) 
DoM Alonzo» 
Comment, gueux! je crois quêta 
as la hardiefle de foupirer ! 

Moscatel. 
Eh bien ! Monfieur, eft-ce que pour 
être gueux on n'a pas le cœur feniible ? 
DoM Alonzo. 

PaiTe pour fe^ plaindre groiEére^ 
ment; mais foupirer! c'eft le fympto- 
me de la dcHcateiTe. 

Moscatel. 
Hélas! ne trouverai- je perfonne pour 
me débarraÎTer de cette délicateife ? 
DoM Alonzo. 
Ileftfou. 

Moscatel. 
Dites-moi, Monfieur, y a-t-il une 
paillon plus délicate que l'amour ? 
DoM Alonzo. 
Je pourrois te répondre que oui > 



COME DIE. t 

mais je veux bien œnvenir que non. 

Moscatel. 

Non? En ce cas iî j'avois de Ta- 
mour , j'aurois "donc de la déiicateiTe ? 

DoM Alonzo. 
Toi, de Pamour? 

M p s c A T B t. 
Moi de l'amour. 

DoM AXOKZO* 

Pour le coup je n'ai phis envie que 
de rire de tes impertinences. 

MOSCATBL. 

Ah, Monfîeur! vous n*avez jamais 
fu ce que c'éft que d'être amoureux : 
vous n'eftimez rieh que la liberté; 
vous tournez en raillerie ce tendre 
nom de l'amour; vous vous moquez 
des femmes , vous badinez les hom- 
mes : je ne m'étonne pas que vous 
vouliez me railler, moi qui ai le cœur 
plein de la paiîion 

DoM Algnzó. 
Oh bien ! je n aime pas un Valet iî 
paflionné : tu n'as qu'à fortir de chez 
moi. 

A iv 
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Moscatel. 

Voyez 

DoM Alonzo» 
Je ne veux rien voir. 

Moscatel* 
Mais» fongez*.... 

DoM Alonzo* 
Que veux-tu dire ? 

Moscatel. 

Monfíeur, dans les Comédies, on 
voit toujours un Maître amoureux ôc 
un Valet badin : permettez que tout 
change ici & qu'on voie pour la pre- 
mière fois un Maître fans amour & 
un Valet feniible. 

DoM Alonzo, 

Non , tu ne refteras pas ici un infr 
tant. 

Moscatel. 

Quoi! vous ne me donnez pas Í4 
tems de chercher un autre Maître ? 

DôM Alonzo. 

Non , fors dans ce moment. 



COMÉDIE; 



SCENE II. 

DOM ALONZO, MOSCATEL j 
DOM JUAN. 

D o M Juan. 

Wü'AV£Z-VOUS? 

D o M A L o N 2 O. 

Un mifcrable qui eft allé fe fourer 
dans la tête la plus grande impertir 
nence , la baíTeíle la plus vile 

D o M J Ü A N. 

Qu*eft-ce donc ? 

DoM Alonzo*. 
Il eft amourei^x. En bonne foi con* 
cevez-y<»|| une fottife pareille ? 
jD o m Juan. 

J'avois cru que l'amour, au con- 
traire , inípiroit la libéralité , la.valcur, 
la poli te île. 

Do M Alonzo. 
Point du tout : rien ne rend avare i 
lâche j rien n'étrecit le coeur comme 
l'amour. 

Av 
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D o M Juan. 

Que dites- vous? 

DoM Alonzo. 

Ecoutez- moi, je vais vous endon^ 
lier là preuve. N'eft-il pas vrai que des 
qu*un homme eft amoureux , il ne 
penfc plus qu'à famaîtreiTe^ il n'eft li- 
Dérftl que pour elle. Amis , domefti- 
ques » il oublie tout, il les facrifie à fa 
padion : il mt femble qu'il n y a rien 
de il malheureux , de il lâche qu on 
homme qui fe rend ainiî efclave d'un 
capricei 

D o M Juan. 

Le ton que vous prenez m'effraye : 
|ô vonois vous demander un fervice : 
mail il tond i favorifer l'amour , & iî 
vous le traitez (î mal dans un Valet y 
fú à craindre que vous ne lui fafliez 
pAS plus de grâce chez un qgi. 

DoM Alonzo. 

Ce n'eft pas la même chofe , Dom 
Juan. Vous êtes riche , noble Se bien 
fait : c'eft votre métier que d aimer. 
Mais pourquoi ces coquins-là s'avifenc- 
ils de s'en mêler ? Au refte , pour vous 
faire voir que je fais badiner & parler 
férieufement quand il le faut, je fuis 
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II 



prêt i vou^mr en tout« Parlez ^ que 
.faut-il ? 

D o M Juan. 

Le Toici. Vous favez avec quelle 
ardeur faime la belle Dona Leonor 
Henrique , fille de Dom Pedro. Il efl: 
rancienami de mon père *, j'ai un libre 
accès dans fa maifon : il m acceptetoic 
certainement volontiers pour gendre. 
Cependant je n'ofe lui demander fa 
fille y en voici la raifon : il en a deux 
comme vous' favez , & Leonor n'eft 
que la cadette. Demander à Dom 
Pedro une de fes filles fans la nom* 
mer , il m offrira fans contredit Béa- 
trix lamée : avouer que j'aime Leonor^ 
c'eft me rendre fufpedfc , & s'il ne veuc 
pas la marier avant fa fœur , c'eft m'ex- 

Ê3fer i perdre l'entrée de la maifon. 
éatrix eft un prodige de beauté , mais 
elle eft pleioie de caprices & de fantai- 
fies : elle a une idée étonnante de fon 
efprit \ elle a appris le Latin : elle fait 
des vers Eipagnols, elle met une af- 
feâ:ation ridicule dans fon ajuftément : 
elle fe déshabille quatre fois le jour , 
ôc n eft jamais contente de fa parure ; 
elle parle dune façon fi entortillée, 
quonauroit befoin d'un commentaire 

A vj 
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à chaque mot pour Tentenilre. D'ait* 
leurs elle méprife Tamour ; elle aa 
jamais regardé un homme en face : elle 
eft perfuadée que Îî Ton prenoic cette 
liberté avec elle, on comberoitmort 
far le champ. Enfin , on n'a jamais 
rien vu de h oppofc que le caraótere 
des deux fœurs. Par malheur je ne 
fais îî fiéatrix a conçu quelque foupçon 
ou quelque jaloufie contre Leonor, 
mais eUe s'attache à l'examiner : elte 
la fuit comme fon ombre. Cette nuit 
encore je m'étois rendu déguifé fous 
la fenêtre où j'ai coutume d entretenic 
ma maitrede. Leonor avoit ouvert f^ 
|aloufie : nous commencions à parler ^ 
quand Béatrix eil: arrivée derrière elle ; 
elh a fait un vacarme affreux , elle Vz 
arrachée de la fenêtre en difant mille 
impertinences : elle lui a même donné 
à entendre qu'elle en avertiroit le 
père : je ne fais fi elle m*a reconnu , 
ou plutôt je crains de le favoir : je 
voudrois être éclairci de tout cela, 
parce que la vie de ma charmante 
Leonor eft peut-être en danger, fi 
nous fommes découverts. Je crois avoir 
trouvé un moyen de favoir ce qui en 
eft , fans m'expofer à redoubler la fu- 
reur de Ééatrix j c'eft d'envoyer votre 
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Valet à Inès la Suivante de Leonor, 
avec un billet pour fa maîcreffè : n'é- 
tant point à moi , il n'y aura point de 
rifque. Par-là , je faurai fi Leonor eft 
en danger y i¿ alors je la tirerai de fa 
maifon , dut l'univers entiers'/ <f>pc^- 
fer. J'ai même compte fur votre fe- 
coars pour cela , fi: j'en ai befoin. 
DoM Alonzo, 
A la bonne heure : prends ce bil- 
let. Mofeare! ; cherche un moyen 
pour t'introduire dans la maifon de 
Dom Pedro, & le rendre i la fui- 
vante qu'a nommie Dom Juan. 
Dom Juan.» 
Quoi ! fi-tôt ? 

Dom Alo n z o. 
Le plutôt eft le meilleur. Allons ^ 
nous t'attendrons dans la rue* 
M o s c A T £ L. 
Mon maître ne fait pas que j'aime 
Inès : je lui obéirai volontiers. (// 

s*en va.) . 
DoM Alonzo. 
Que les amoureux font fots ! en vérité, 
je fuis bien heureux de ne m'être ja- 
mais attaché qu'à des Dames fans 
difficulté. Dès que je parle on m'écou- 
te > on fe renid» Ma hardieiTe & ma 
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réuilite ne dépendent jamais que de 
.l'argent que j ai dans ma poche. 
D o M Juan. 
Voici la maifon. Plaçons-nous fous 
cette porte , qu'on ne nous voie pas. 

D o M A L o N Z O. 

Vous avez raifon ^ mais qui font 
ces gens-là ? . 



=iS|S«s< 



SCENE IIL 

DOÍVÍ ALONZO, DOM JUAN 
cachés , DOM LOUIS , DOM 
DIEGO, MOSCATEL cfi fuppofé 
entré. 

DoM Alonzo. 

Ils regardent la maifon de votre 
maîtreiTe. 

D o M Juan. 

L*un eft un Dom Louis Ozorio ¿ 
que je vois toujours ici dans la rue : 
je commence à m'en laiTer. 

Dom Alonzô. 

Eh bien ^ il n'y a qu*à le chaiTer,; 
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D o M J U A Kk 

Non f ce ned pas le tems > ne di- 
fons rien. 

DoM Louis. 
Voilà donc où demeure la beauté 
que j'adore , dont Teiprit furpailè en* 
core les charmes. 

D o M Diego. 

Ceft donc avec cette femme iî ha- 
bile que vous voulez vous marier ? 
DoM Louis. 
Oui , mon ami , 6c mes oncles doi^ 
vent la demander dès aujourd'hui. ^ 
D o M Diego. 
Ma foi y tant pis pour vous. 

DoM Louis. 
Comment , tano pis ! je trouve ett 
elle la richeiTe , la naiiTance ^ la vertu ^ 
la beauté 6c Tefprit 

DoM Dl¿GO. 

Ceft juftement Teiprit que je lui 
trouve de trop. Pour moi je ne veux 
pas que ma temme en fâche jamais 
plus que moi , pas même autant. 
D o M Louis. 

Le fa voir peut-il jamais être un 
mal? 
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DoK Diego. 

Oui , quand il efl déplacé. Il fuffit 
qu'une femme fâche filer , coudre , 
mettre une pièce où il en eft befoin. 
Du refte , qu'a-t-elle à faire d'étudier 
la grammaire , de faire des pocfies ? (i ) 
DoM Louis. 

Si c'eft un défaut, il eft fi noble 
que l'excès même n'eft point dange- 
reux dans Béatrix. 

D o M D I é G o. 

Il pourroit le paroître , à voir l'é- 
loignement , la fierté qu'elle - vous 
témoigne. 

DoM Louis. 

J'adore jufqa'à fes rigueurs 

Voyons : nous voici dans la rue ^ tâ- 
chons de l'appercevoir 

{La fccnc change , elle repréfente Vap^ 
partement de Leonor.) 



(i) // n'ejlpas bien honnête, & -pour beaucouf 

de caufes , 

Qu* me femme étudie, ^ fâche tant de chor 

fes, Cfc. 

Femmes Sav. 
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SCENE IV. 

LEONOR, INÈS, 

L é o n o K. 

Îa fœur eft-elle habillée ? 
Inès. 

Elle efl: encore à s'ajuftec. Moi pout 
e point m'imparienter à la voir tou- 
urs confalter fon miroir , je l'ai 

iiTée. 

LEONOR. 

Je tremble toujours , ma cherè 
nhs , que cette capricieafe n'aille 
pprendre à mon père la fcene de 
;ette nuit. 

I N £ s, 

Monfieur eft forri de fi bonne lieure 
matin qu elle tt*a pas encore pu 
i parler^ Voyons , cherchons quelque 
oyen pour la prévenir. 

LEONOR. 

e n'en vois pas de plus fage que 

gagner, de remettre entre fes 

ms^is mon amour , mon bonheur > de 
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la forcer aa fecret à force de confian* 
ce. Que je ibis i plaindre , Inès , de 
a'ayoir plus d'antre reâbocce! 



SCENE V. 

LEONOR , INÈS , BÉATRIX un 
miroir à la main. 

B i A T R I Z. 

jLx OLA, n'ai - je pas de Suivante 
ici? 

I N à s. 

Me voila : que voulez-vous ? 
B é A T a I X. 

Que vous m'ôtiez ce morceau de 
cryftal & que vous me donniez des 
couvre-mains (i). 



(i) Il y a dans rEfp^nol le mot Grec cfci« 
roteca qui fiznifie la même chofe. Il ne m*a 
pas ¿té pomble de rendre le cotnîque de cette 
fcene ^ il confifte dans le mélange aSc^é que 
fait Beatriz des mots Latins 8c Grecs avec 
ceux de fa Lan^ae. Tai t&çké d*y fabftitaer 
¿es ¿qaivalens qui fiiTeiit entendre le ton 
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l H i s. 

Qu*efi:-ce que ceft que des coime- 

mains ? 

B ¿ A T R I X. 

Qu*eft-ce? des gams^apparemment, 
paifquil faut fefervir de termes igno- 

1 N à 8. 

Je retiendrai ce nom-ti : les voicî* 

B i A T R I X. 

Il faudra donc toujours que faic 
des procès avec rigtiorance! Inhl 
I M i s» 
Mademoifeller 

B ¿ A T R I X. 

Va chercher dans ma hibUothe*^ 
que un Ovide , non pas les Méra- 
morphofes , non pas TÂrt d'aimer » 
mais le Remede de l'Amour. Ceft 
celui-là que je veux. 



précieux & Tétalage d'érudition donc fe pare 
la focur de Leonor. Il ne ietoit pas pombk 
de traduire en Efpaenol les fcenes od paroif- 
fent rArmandcÀ la Belife des femmes Scavan* 
tes. Moliere en a ¿videmmenc pris Tidee dans 
celles-ci s mais en bomme de génie, il a plié 
les perfonn^ges au jfivtt de ü. Langue. 
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I N ¿ s. 

Comment voulez-vous qu3 je fâ- 
che le trouver ? je ne fais psts lire 
feulement dans un almanach. 

B é A T R I X. 

Sotte , efprit bouché : à quoi te fert 
donc le bonheur que tu as de vivre 
avec moi ? 

L i o K o R. 

Mon tour va venir ...• Ma fœur. 

B É A T R I X. 

Qui me parle ainiî ? 

L ¿ o N o R. 

Vous le voyez , c*efl; moi qui eni4 
braffe vos genoux, 

B É A T R I X. 

Arrêtez , ne m'approchez pas , vous 
terniriez la fplendeur de ma chafteté : 
allez, une femme qui fait l'amour à 
la faveur de la nuit ( 2 ) , ne mérire 
pas de me regarder en face. 



(i) Les difcours ridicules de Béatrix le font 
au point qu4{s n'auroicntj eu aucun agrément 
en François. Je les ai adoucis & fir-touc 
accourcis autant qu*il m'a été poffible. 
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Lio MOR. 

Ma chere^éatrix , au nom de votre 
fcience* 6c de vos charmes : ma fœur ! 

B ¿ A T R I X. 

Non , je ne fuis point la fœur d'une 
lil>ertine. - 

L ¿ o N o R. 

Comment , d'une libertine ? 
3 ¿ A T R I X. 

Oui , une fceur qui a pfe ouvrir la 
fenêtre à la clarté de l'aftre tremblant 
qui remplace le foleil , qui va parler 
a voix baiTe y qui donne de quoi rou- 
gir à la lumière &c de quoi fe taire 
aux étoiles , qui ••••.. Mais je remé-- 
dijsrai à tout ; j'avertirai mon père de 
votre conduite j il faura qu'un adora- 
teur 

L é o N o R. 

Et le conpoiflez-vous ? 

B ¿ A T R I X. 

Moi? eft-ce que je connois Juni 
liomme ? 

L £ e N o R. 

£h bien, je veux vous apprendre 
.qui il eft^ dans quelle intention il 
me parloit. 
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B ¿ A T R I ^. 

Quelle audace ! ixx>i |t¿coute£6is de 
fiareilles horceursl 

L i o N o R. 

11 faudra bien que voui Tccoutiez* 
Je n'ai pas befoin qu'avec Vos foHcs 
yifions , vous alliez me faire un cri- 
me d'une cboie innocence. 

B ¿ A T IC 1 X, 

Innocente ! 

Leonor* 
Ecoutez-moi. 

B B A T R I X. 

Je ne vous donnerai qu'une atten« 
tion indireâe. 

L é o N o R. 

Oh , direâe ou non ^ que m'im- 
porte ? pourvu que vous m'écoutiez,... 
Mais qui viem ici ? 




C U M Ü JLI 1 £., 


»J 


SCENE VI. 




Lts mêmes, MOSCATEL, 


âlOf 


porte. 




L i o N o R.. 





1 M ¿ s > voyez qui c'eft^ 

I N à s. 

Ceft quelqu*un qui cherche , Moir^ 
fieur. ( En voyant Mpfcatel. ) Quoi ! 
ce&, toi ? Commeat as-ca été aflfez 
liardi pour venir ? 

MoscílTb;^. 
O amour I rendre amour! je fuis 
ici ton ambaiTadeur ! auras- tu alfez* 
de pouvoir pour faire refpeâer en 
«na perfonne le droit des geas ? 

I H à s. 

Que veux'tu ? 

Moscatel. 

Doucement , ma chère Inès. Pre- 
iiiierement , rendre une lettre à ta 
maîtreiTe pour Dom Juan. Il m'en a 
chargé parce qu'on ne me connoîc 
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past)our être à lui ,.& ^u'ainiî on ne 
fe doutera pas de quelle part |e viens. 
Secondement f ai a te parler de ma 
cendreiTe* 

I K ¿ s. 

Bon ) bon , dis a Dom Juan que 
j*ai reçu la lettre , que je la donnerai 
á Leonor & va-t-en vite , je tremble 
^que l'on ne te voie.... 

M o s c A. T « X. 

Allons , cruelle ^ je pars : je vais 
fpupirer loin de tes beaux yeux« 

I N i §• 

Tai va^ je ne fuis 4)oînt ingra- 
te : je te dirois je ne fais combien 
de tendreiTes , u la frayeur ne me 
coupoit la parole : -cours vite ; mais , 
qu'entends- je ? Monfieur, fur Tefca- 
lier! Je m'enfuis , je ne -veux pas 
flu'il me trouve avec ^toi, {Elle fuit.) 

Moscatel. 

JEcoute^ prends garde > attends. 

m 

SCENE 
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1' T&' t: 



SCENE VIL 
MOSCATEL, DOM PEDRO, 

D o M P ¿ R O. 

X 0URQÜOI écouter ? Pourquoi pren<«| 
dre garde ? Pourquoi attendre ? 
MoscATEi;. 
Ah Ciel ! que lui dirai-je.î 
D o M P ¿ R o« 
Que faites-vous ici? 

M o s c A T E t* 

Ce que je fais ? Ne le voyer-voui 
pas? 

DoM PÍDRO. 

Tu ne parleras pas? 

M o s c A T B II» 

^ Eh je cherche ce que je dois vout 
i:épondre. 

D o M P é D R o. 
Qui es-tu? 

M o s C A*T E t. 

, Je fuis un honnête valet , s'il y en 
a de cette efpeee. 

To/nc IIL B 
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DOM PEDRO. 

Je ne me paye pas de tes fotdfes. 
Qui es-tu? 

M o s c A T E 1. 
• Cet homme-Ueft diablement vif. 

D o M P i » » O- 

M'apprendras -ta ce que m feifois 
ici T Paîle , malheureux , o^x je vais 
ce faire périr fous le bâton, 

]0; o s. C A T E î.. 

Ma foi , cela eft trop férieux. Ek 
bien. Monfieur,ie fuis le pauvre 
Mofcatel , valet d'un certain Dom 
AJpnzo de Luna..... 

DoM PiDRO. 

De Luna! 

M ó 8 CA T B 1. 

Oui^Monfieut, en vérité. 
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SCENE VIIL 

Us mêmes, DOM JUAN, 
DOM ALONZO- 

D ó M Juan. ♦ 

JM o s c A rs i eft îcî , Dom Pedro 
eft entré après lui. Il iaat aller fecou* 
tir le pauvre diable qui eft peuç-ètre 
\nçn embarraiTé» 

Dom a l o n z o. 
Entrez , je refte à la porte , d'oà 
je ferai á vous au moindre befoin. 
Dom Juan, à Dom Pedro. 
Qu'avesc-pvous , Monfieur , vous pa- 
toiiTez ému? 

D p M P i x> a o. 
Voilà un coouin que je trouve îei 
ftai & qui refale de me dire ce qu'il 
y cherche. 

Moscatei. 

(A pari.) Voilà du renfort quîm'ar- 
tivc , tirons- nous d*ici. ( Hauu ) Eh 
bien y je cherche , je cherche quel- 

Bij 
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qu'un. On m'a dit qu'il demeuroit 
ici , je fuis entré. Je n*ai vuperfonufe 
à la porte. Je fuis monté ians ren- 
contrer une ame à qui parler. Enfin » 
j'ai trouvé ici une péronelle , qui , en 
me voyant , nj'a priîs apparemment 
pour un larrof;)^ Elfe s'pft ^fiiie en 
criant. Je l'ai fuivie pour la raiTurer. 
Je lui difois écQNLite j prends garde » 
attends , quand Moniieur eft arrivé , 
qui a mal pris les cbofes...» 

DOM PÍBRO. 

Et pourquoi t'es-tu troublé en m€ 
voyant ? 

*M o s C A T E L. 

Parce que vous aviez l'air fâché Se 
que je fms timide. 

D o M P É R Of: . 

Cela eft bon , va-t-en, 

M o s c A T E t. 

Dieu vous le rende, je ííds yojtre 
ferviteur. 

D o m; P é p ÍL o* 

{A /7tfr/). Suivons-le\pô.ûr favoît oà 
il va. {A Dont Juan.) Mille pardons , ^ 
Monfieur 3 mais j'ai, quelque aiTair^. 



G'Ô MÊDÏ E. if 

t> o M ' J U A N. 

' (A pâri.y'll Veut fuîvre Mofcatel, 
il faut Ten empêchée. {A ï>om Pedro.) 
Moi je n'en aL'|>áinc cTautre que celle 
/ie you$ accompagner. ^\. . 

D o Jil P i B K O. 

{A pAftC) Je lui échapperai. {Haut^ 
AX^tïîi.iilis fartent.) . . .4 



SCË NÉ IX. 
i N È S, L É Ô N O R. 

I N â 4. ." ' 

J B ne fais ce* que cela iî^nifie. I3om 
Pedro a quelque* ^èWétfé ^fihs' la tête. 
La façon 4<»?itcil fujt Molcatel , m'an- 
nonce qu'il a de^.foupçonsj^jer nie* fais 
ce qui en arrivetâ. ' ' 

L ¿ G H G R ¿/z entrante 
Pour le coup,v(jai Êtes bien dure...; 

JaN b '^ 

Qu avez. vous donc , Mademoifelle ? 

Leonor. 
Cette impertinente de Béatrix , qui 

fi iij 



JO ON NE BADINE POINT , &c. 

me parle avec un orgueil infupporta- 
ble , elle perÎKle . tppjouf s à vouloxt 
avertir «ion père. . . - / ! 

I N â s. 

Les tnaÎheufs ne viennent fámaí^ 
feuls. Savez-vous quel croit cet hom- 
me qui fort d'ici ? Il étoit charge 
d une lettre de Dotn Juan pour vous^ 

L á .o N o K. 

Donne , donne vite , je veux y ré- 
pondre fur le champ. Je n'ai point 
de rems à perdre dans le pcril qui 
me menace, ( Elle lit. ) » Ma char- 
w mante maîtreffe', j'ai peine à vqu< 
V exprimer •••. i "^ 

I N à s* 

Voila votre fœqr. 

' ^ \ LhB e N o k; . 

Ah ! que devenir l 

' ■ ..Jus..- . 
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SCENE X. 
LEONOR, BèÀTRlX, INèSi 

fi é A T R I X. 

Q u E L eft donc ce papier que voup 
cachez après lavoir lu (3)? 

LEONOR. 

Moi ! 

B ¿ A T R t £• 

Vous. 

LEONOR. 

Je ne fais ce que vous voulez dire> 

fi é A T R I X. 

VoiU une grande obftination. *' Je 
venx^ voir cette feuille marqueter 
Tur laquelle une plume d'oie a tracé 
de petits caraóleres avec une liqueur 
colorée. 



(3) Bëatrix pour dire que ce billet a été 
dans les mains de Leonor , fe fect d'un terme 
très-peu chafte & peu digne d'une fille qui a 
dit 9 je ne connois point d'homme. 

B iv 
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L ¿ o N o R. 

Puîfque vous ne voulez pas m'c- 
couter qii^d je vwis parie, je vous 
xefuferai aufli ce que vous me demaor 

B é A T R I X. 

Ma tendreÎTe fraternelle ne peut 
s'arrêter à vos difcours puifqu ils peu- 
vent nie tromper j mais il n*en eft 

Í»as de même du gefte que vous aves 
ait tout-à-rh^ure popr cacher un billet, 
Ceft-là ce qui minfpire une forte en- 
vie de le voir. 

L ¿ G M o R» 

Et fi je ñe veux pas Vous le mon-^ 
crea:. 

B é A T R I X. 

Et ,fi Je veux le voir. Lâcher (£//ef 
jiiifie le billet.) 

L i o K jO R» 

Me duifiez-vous battre', jô ne le 
lâcherai point. 



RilS 



.îGÔMèblE. Il 



> '^'. i :/^ 



SÇËÏÎE XL 

les mêmes, JiOUPÉVAO arrive; 
. Us JeOx/kufs tinnt khilktaifêt vî^m» 
knâ^é^ TarracRenf. 

[b o Ai P é D r'ó, 

V^u'AyRr-irevs donc? Quel pa- 
pier vous difpwez-^voiiç ? id^tt^if z-lhoi 
chacune ce morccaa. ^ . * 

B i'-Â -tA ï'Xi ■' 

Ce fragment que vous enlevez â ma 
foible main , vouis apprendra les éclip 
íes que fou^e^v^tri^ hotmeur. 

Pour moi , mon père , jt né' M$ 
ce qu'il y a.d'&:c!t-iáf puifque Béacrix 
le fait , apparetiin^eiii: qu'il étoic pour 
elle : elle écoic occupée à le lire quand 
je fuis. arrivée. , , 

DoM PÉnao^^ Seatrix qui veut 

parler. 
Taifc2-VoU$» ' 

B V 
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Leonor. 

J*aî voulu voir ce que c ctoit , & 
elle me4'a refufc. Nous avions toutes 
deux nos raifons , car moî fâchant que 
Bcatrîx a commerce avec ^uelqu'ua 
<jui lui cent des billets , qui lui parle 
la nuit à fa feiiètre , Je the ,fms crue 
autorifée , quoique fa cadeçte jl à en 
agir ainfi. 

DoM PEDRO. 

Eft-il vraî,Béatrix? 

B. A A T R I X. 

Je ne iais i 4lâns mon étonnement, 
que vous répondre. La colère m'en- 
flamme & la furprife ipe glace. Croyez 
que toutes les fautes qu'elle accumule 
^ fur moi y c'eft elle qui les a commi«« 
fes. 

L i 6 N o R . 

Voilà Inès qui y ¿toit j demandez-» 
loi , mon père. 

B ¿ A T R I X» 

Ouij demande2-Iui. 
I K è s. 
Moi ! je n'ai ni yeux hi oreilles. 

D o M P É D R O. 

Me voilà bien inftruit. Infortuné qoqf 
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je fais! ruoè des deux eft coupable^ 
& peaç-ètre toutes deux le font. Que 
ferâi-je dans cette incertitude ? Sor<i 
tez , filles indignes , laiiTez moi. 

B ¿ A T K I X. 

Croyez , Monsieur • . • • • 

D o M P ¿ P R o. 

*Ne parlez pás< 

LÉO No K y a part. 

O amour ! fais enforte que le billet 
n'allé pas me confondre. ( Elles s*cm 

vont.) 

PoM TPÎDRoi Inis. 
Refte , toi. Tu as vu feulet comment 
les chofes £e font paíTéesj dismoi..... 
I H ¿ s. 

Que voulez-vous , Monfieut, que 
je vous dife ? Je ne fais rien. 
D o M Pedro. 

Je vois Bien que tu crains de te 
brouiller avec celle des deux qu^ tu 
dévoileras. 

I N ¿ s. 

Mon devoir, Moofíeur, eft de me 
déclarer pour celle qui eft en faute. 
Ainiî n'attendez rien de moi quand 
yautois vu quelque chofe , mais le 

B vj 
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fait eft (jue )£ fais arrivée tin mlknt 
avîâtit vous; elles étoient déjà en que- 
ïelle en ce mqment, & je n'ai rien 

fm comprendre à leur difpute. Voilà 
a pure venté, foi d'honnête Sui- 
vante. / , ■'^ 

D o M P Í P R p. 

Retire -toi donc ^offi, puifque ta 
ne peux pas même me rendre le fer- 
vice de m'éclairer dans mpn malheur : 
¿nais les lumières qu'elle me refufe, 
fc les trouverai peut-être dans les 
deux morceaux de ce billet ; lifons. 

« Je ne puis ,'ma chère ame, vous 
M<6^xprimer combien je fuis inquiet, 
tt d'apprèndce que votre fœur nous a- 
» découverts cette nuit. Si elle en 
ij avertit votre père, inftruif|?z-m*en 
« fur le champ , afin <jLia je pourvoie 
jî à votre sûreté »*. 

Jp n'en fuis pas plus avancé, ce 
billet peut leur être adrelTé^ à toutes ^ 
deux également ^ je ne vois encore 
rien qui les condamne , ni qui les juf- 
tifie , & je ne fais fi je fuis plus mal- 
heureux de ne pouvoir découvrir la 
veptu de l'une , que d'ignorer le crime 
de l'autre. Mais, voyons : le Valet de 
tantât écoit fans douce le. négociateur 
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de cetce intrigue fiinefte. Il s'eft dît 
envoyé par un Dom Alonzo de Luna, 
Sachons qui eft l'homme qui porte ce 
xiom^ veillons fur fes démarches , & 
tâchons à force de foins de fortir de 
ce cruel embarras^ 
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*■ ' ' • * ''I N' Í S. ■ < -'*i i- ' 'T 

Ceft moi ^. il y a deux htíures que 
je vous cherche. 

D o M J V A N. 

Qu'as -tu donc de fi prefle à me 
dire? '. 

M o se A r B L. 

Èh , vraiment , c^eft ma friponne 
dlnès : plaife au Ciel que mon Maître 
ne puifle pas feulement l'entrevoir ! 

•Inès. 

Je vous apporte cette lettre. 

P o M J U A N. ^ 

Attends, je vaislalirie.Ôç y répoiîH^ 
¿re. (// lit bas ; Mofcatelfc place ^ntrcs 
Dont Alonso & Inès.) 

D o M A L G- N Z O. * 

Pardieu la droleiTe paroît jolie ! 

M o ^'C U t E t. *' 
Aux coups d-œU qu'il lui. adrçile ¿ 
mon honneur me paroît bien aven- 
turé, _ . ' 

DoM Alonzo. 

Mofcatéli - ' ' , ' «- -: ' : .. \.. 

Moscatel, 
Monfieuh' . 
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DOM AiôNzo; 

. Si tft Máít^éíTe reíTembloit un peu à 
cette belle enfant^là , je pourrois t'ex^^ 
cufer. 

M o s c A T s 1. 

Ouais roili qui va mal. Elle vouf 
paroît donc bien } 

Do M A t o -N z o^ 

Elle eft charmante. 

MOSCATÎI. 

Fi donc, au diable^ elle eft laide ^ 
yilaine comme un peché morteL 

DoM ÂLO^iZOU 

Tu ne fais ce que tu dis. 

D o M , J y A K. 

Cela va bien ^ Leonor ,me mande 
que fon père ne fait rien , elle la 
trompé par une rufe dont elle ne 
m'inftruit pas. Elle demande á me 
voir apparemment pour me mettre au 
fait; nous encauferons tantôt. Adieu ^ 
mon ami :. allons, Inès, (i/ s*en va.) 

DoM Alonzo. 

Mofcatel, ne la laiiTe point partir^ 
¡e veux lui dire un mot. 
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Mo s C A T E t. 

Non pas, s'il vous plaît ^ vous nV 
vez rien à lui dire, 

Inès. 

Que vouÎez-vous? 

DoM ÂLONZO. 

Vous voir le viiage , ma belle fille; 

Inès. 

Tai autre chofe à faire que de fa-f 
tisfaire votre curiofitc. 

.DoM Alonzo. 

Tu taches en vain de m'échapçer. (H 

la Jidt^) 

Mo SCATEt. 

Il y va du nôtre , ne les perdong^ 
fas de vuet 



SCEN^E III. 

Le théâtre repréjente V appartement dt 
Léonon 

LEONOR, DOM JUAK-i 

L s a K o R.' 

Voila comment je me fuis tik^ 
d aiFaire. 

D o i«i Juan. 

. Il n'y a rien de plu^ ingénieiub' 

L ¿ o N ó K. 

Sans cette idée nous étions petdi»; 

D G m: Juan. 
Les ^upçons de votre père Te paif 
cagent donc entre vous deux? 

L i o N o R. 

Avec une égalité parfaite : il nd 
fait qui il doit accufer , & dans TÎAr 
certitude il nous traite bien l'une Se 
l'autre 4 mais il me femble qu'il y au* 
toit un moyen- pour nous délivrer de 
Béatrix 6c réduite au fiience cette (ai:-- 
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veillante incommode j s'il étoit poffi* 
blè de la prendre par le cœur & de 
lui faire cproi^ver, poux un ^utre les 
mouveflhcfnè que vois tn'aVtziïifpirés, 
npus ferions bientôt fiirs de fa com- 
plaifance. 

D o îi: J Ü A N. 

, Cette Âdëe eft exçelleïite. J'en fais 
mon affaire, j'ameneiai ici avec moi 
tin de mes kmis , qui nous en rendra 
bon compte , je vous en réponds j mais 
«lie vient ici. 

L ¿ o N o R. 

^ Retirez-vous , fongez à ce que je 
vi§ns de vous'-dirfe, il n'y a point de 
meilleur parti,/ , 
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s CE 1Í E IV. 
XÉONOR , BÉATHljX, màs. 

•,.; ' ■ : ■¿. B.i. A T i. r-ité ■ '•" 

1 KÍOR t V ai t ! moi qui étôis tm 
phénix d'itiboceâce &rde verra , tne 
voilà donc confondue dans le iâng des 
ames Vu^*ife$. Mon honneur qttitsïifc- 
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lait avec tant d'éclat , eft tviftemefit 
éolipfé. Ah t icélérate 4e Leonor ! . • .^ 

L £ o M o &• 

Que me voulez-vous ? 

B i A T K I X. 

Vous yq^lâ 4onçx crae|]^ ennemie 
4e mon repos 1 Que gagnez -vous î 
me noitcir? J'en prends i rémok ce 
Dieu puiiTant , cet Archer qui dompte 
tous les cœurs. Ñ'eft-ce pas à vous que 
le billet sWreÎToit? 

L é o N o n. 

Je n*cn difeonviens pas, 

B ¿ -^ T a I x. , / H 

£h pourquoi donc avoir intenté coS^ 
tre moi au tribunal paternel , une ac- 
cufacion ïî déloyale f Pourquoi avoir 
terni la vérité par une dépoucion aufli 
trompeùfe? 

L ¿ o N o K« 

Pourquoi me le demandez - vous ? 
aurois- je été vous fuppofér une paf- 
iloti tépréheniible fi vous vous étiez 
montrée moins contraire i l'innocence 
ile la mienne ? N'accufez que vous , 
fixur inexorable ^ de la rufe queje ma 
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{xàs permife. £h bieh ^ s'il faut vous 
llavouer , oui, j'aime , f adore, je brÇde 
de la paáion la plu^s v.ivç . • •,. Ah Ciel ! 
çeft mon père! 



' S C E N E V- 

RÉATRIX, LEONOR, DOM 
PÉDRQ. // arrive de façon que. 
teonor le voit, & fiiatrixiuitqur^ 
le dosu 

X> o M P ¿ p & o > ¿i foru 

'^K) 1 ! Leonor . . •. J'aime , j'adore^ 
jelbrule de la paifion la plus vive. 
Lié NO R , ¿ jjart. 
11 faut remcdieï à ct\2i. {Haut.) 
Quoi ! devant moi , vous ofez parler 
ainfi ? je brûle d'une paflîôa ! 

D o M P £ D R 0« 

Cela «change la thefe. 
L é o N o R» 

XJne femme jSlq qualité, dire , ;|ô 
brûle 1 . • •, Allez , mon pete le fauta « 
pi^ifqiie vous cees íiílez imprudente 
jpour tne l'ayouçr» 



COMÉDIE. 43Í 

B á A T R I X. 

Que dites- vous? 

L á o K o R. 
Arrêtez^ ne irfapprocjbez pas^ 

È £ A T R J x/ 

Je ne vous conçois pas^ Léono^, 

L B p N R^ 

Vous terniriez la iplendem: de mz 
cîwfteté* 

D o M P i n R o. 

<7eft Leonor qui eft innocente* 

B i A T R I X. 

Ecoucçz p ma fceur. 

Leonor* 

Non j je tïécojitfi point une £xui! 
libertine. (Elle s*m va.) 

B i ^ T R I X^ 

A*t*on janeáis xien ya de pareil? 

D Q/jAC P i D R o. 
VoiU donc qui eft éclairci! 

B é A T R I X. 

Quoi ! mon père , vous êtes icL! 

D o M P á p R ,9. 
Qui , jY ctpis. 
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B É A T B. I X. 

Vous avez cnteodn ce tpe difoic 
LéoDor? 

D o M Pedro. 

Tú cnrenda ce que diibic Leonor» 

B ¿ ▲ T & I z« 

Vous iavez donc i quoi vous est 
tenir for mon compte ? 

DoM PÎDRO. 

Je ne le fais qne trop. Quoi ! vous 
n'êtes pas honteaie d'avoir moins de 
verni qa une cadette. 

B £ A T R I X. 

Que je fuis malheureufe! que jq 
fuis infottunée! mon père.... (i). 

DoM Pedro. 
^ Il n'y a ici ni malheur ni infortu- 
ne , cela fuffit , Béatrix. Je vois I o- 
rigine de tout ceci , c'eft ma folle 
complaifance qui en eft caufe. Ce font 
vos livres , vos études , qui vou^ ont 
fourré des amçurs romanefques dans 



(4) Elle lâche deux mots Latins qui figni- 
.ficQt cie que j*ai marqué ici. 

la 



i 
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la tète. Cotnpcez qae d'aujourd'Îiui il 
n'y a plus pour vous ni livres, ni 
études. Je ne veax pas voir un feul 
livre latin dans ma maifon » que des 
heures. C'en eft aflez pour une fem- 
me; filez > brodez , couiez , voilà pour^ t 
quoi vous ères faire. Oubliez coures 
vos ridicules iciences & comptez que 
vous ères morte fi je vous enrends feu* 
lemenc encore prononcer une phrafe ^ 
extraordinaire. (// rtmauru.) 



I i <gi » 



SCENE VL 

Ia iblain reprtfcnu la mai/on dt Dom 
Alonso. 

DOM ALONZO, DOM JUAN 
MOSCATEL. 

D o M J V A H. 

J'ip&ouYs bien en ce moment 
oue l'amour a fes douceurs ainfi que 
íes amertumes. On a bien raifon de 
dire que ce Dieu efl: un enfanr qui 
canrôc pleure & ranrôc rir. Hier, mon 
cher Dom Alonzo > j'ai imploré 1^ 
Tonu III. C 
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fecQurs de votre courage j dans une 
occaiîon que je croyois dangereafe : 
aujourd'hui je n'ai pas moins befoin 
de votre adrefle & de votre efptic. 
DoM Alomzo« 
Eh ! qu'en voulez-vous faire ? 

D O X J U A K. 

11 eft queftion d'occuper la fœur de 
ma mattrefTe , de lui faire votre cour, 
de lui infpirer enfin aiTez d'amour 
pour nous délivrer d'elle. 

Doii^ AtoNzo. 

Arrêtez, Comment voulez vous que 
je faiTe ? Ai-je jamais rien fu de ce 
qu'il faut pour plaire a ce que vous 
appeliez une .maîtrefle? Moi! j'irois 
me camper tout un jour vis-à-vis uï\^ 
fenêtre, faire l'amour à une ftarue , 
fuivre une femme fans favoir où elle 
va ! j'irois palfer la nuit à attendre le 
moment de baifer une main peut- ètte 
décharnée! j*écrirois à chaque inftant 
des billets où il n'y auroit pas de ietvs 
commun! j'eiKendrois- toujours parler 
de mariage! Une belle amante xne 
donneroit à tout moment de fa chaf- 
teté par le nez ! Eh morbleu ! je mout- 
TOÍS plutôt que de m^aiTujettir à tout 
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cela^ je veux faire Tamour ¿ mon 
aife. D'ailleurs , la fille que vous me 
propofez eil favance , elle eft capri- 
deufe : c'eft eacore pis. Voyez u je 
puis vous être bon a quelqu'autre cho- 
ie, mais pour cela il n'y a pas moyen. 
J'aimerois en vérité mieux me battre 
contre dix ¿ommes que de parler une 
fois à une précieufe. 

D o J« J V A N. 

Mais fongez qu'il n'y a rien ici de 
férieux ; il ne s agit que de vous amu- 
fer ^ de tourner la tète à une folle. 

DoM Alonzo. 

Mais , en effet , il feroit alTez plai- 
fant d'humilier fon orgueil* 

D o M Juan. 

Il ne faut que cela. 

DoM Alo HZ o. 

A la bomie heure , paÎTe pour le 
badinage y mais s'il s*y mêle du férieux 
le moins du monde , je me retire , je 
vous en avertis. 

D o M Juan. 

Marchons. Je vous inftruirai en, 
chemin de ce quilfaut que vous faf- 
iiez. 

Cij 
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DoM Alonzo. 
Allons, j'ai grande envie de voir 
comment elle répondra à mon ff inc 
emprelTemenc. Cela mjs divextira hçm- 
coup. 



SCENE VIL 

JU théâtre reprcfente la mai/on de Dom 
Pedro. 

ÏNÊS, BÉATRIX 

I M i s. 

V o S voilà bien triftp ^ Madempi* 
feUe. 

B ¿ A T R I X. 

Eh comment ne le ferois-je pas » 

3aand je me vois accufée des fautes 
e Leonor ? Penfer que j'ai écouté on 
homme , qu'il m'a remis une lettre » 
que je lui ai accordé des faveurs , qae 
|e lui ai parlé par ma fenêtre, ne font- 
ce pas des chofes horribles? 6c quoi- 
qu*innocente j'en fuis convaincue. Auifî 
cette retraite obfcure fera le tombeau 
où je vais enfevelji: jmes douleurs , je 
«£ux Thabiter depuis Tinftant où 1 pn 
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Voit poindre la brillante aurore , jùf- 

3u'à Varrivée de la froide nuic , pour 
érober à la lumière Î'éclipfe qu'a 
ioufFerc ma gloire. Pleurez , pleufez 
mes yeai¿ cet écrément honteux que 
je n'ai point cc^mmis & dom on m'ae*^ 
cufe. £n bien, Inès , (}ueñ ¿\É^tvL> 
E& ce que je ne commence pas à parler 
comme tout le monde ? Si mon père 
m'ëntendoit ^ il feroic fatisfaic » je 
penfe. 

I N ¿ s. 

Il y a encore quelques pérîtes cho-* 
fes qui vous échappent que je ne corn- 

Eends pas , mais c eft la force de l*ha^ 
tude. 

B i A T K I s. 

Eh bien , dorénavant je veux fott- 
lór aux pieds nioft efprir. Oui je veux 
Corriger rihSuence de mon étoile...«.« 

1 u à s. 

Elle ie corrige aflez bien, 

B i A T R I X. 

Et fi tu m'entends parler encore 
d'une façon inintelligible pour ces mé- 

Srifables femmelettes que l'on voie 
ans le monde , avertis* moi puifqu il 

Ciij 
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le faut > tire moi par la manche» 

I N ¿ s. 

Je ' vous le promets. 



sflgyri . I ' I ' Il 



SCENE VIIL 

BÉATRIX, INÈS, LEONOR; 
JDOM ALONZO, MOSCATEL. 

L ¿ o H o n à Dom Alon:^o. 

Jci L L £ eft là, avance:^ , pnirqae vou$ 
êtes venu pour Toccuper. Ne craignez 
rien , |e vais veiller avec Dom Juan , 
afin qu'on ne puiiTe vous furprendre. 
[Eue va rejoindre Dom Juan à la porte.} 

Doii Alonzo. 

Il faut parler , car véritable ou faux ^ 
l'amour eft bavard. 

B i A T R I r. 

Qu eft-ce qu'il y a ? 

I M à s« 

Un homme hardi qui a ofé entref 
jufqu'ici. 
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B ¿ A T R I X« 

Un homme dans Tenceinte de ces 
lieux !^. •• 

{Inès la tire par la manche.) 
B é A T R I X. 

Que fais- m ? 

I N è S« 

Qu'avez-vous dit ? 

B É A T R I X. 

Tu as raifon , j'ai voulu dire dans 
mon appartement. 

DoM Alokzo. 
Charmante Béatrix> ne vous effrayez 
point 9 ne jettez point de cris , ayez 
pitié des tourmens que vous me eau* 
lez. La cruauté doit-elle être toujours 
la compagne de la beauté ? 

- Bi ATRIX. 

Vous débutez par des figures de • 
réthorique. 

Iv es. 
' Je vous tirerai deu3Ç fois. 

BÉAT R I X. 

Cavalier téméraire ! qui a pu t'in- 
troduire dans un lieu où le foleil n'ofe 
pénétrer qu'avec refpeà ? Quel fruit 
prét€inds-ta tirer de ton audace ? 

Civ 
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DomAlonzo» 

Prodige de fcience , miracle de 
beauté , adorable Béatrix y il y a deux 
ans entiers que je feche dans refpé- 
rance de vous voir & de vous parler : 
ma mort eft certaine ii vous me re- 
fufez ce bonheur» 

I N ¿ s» 

11 joue vraiment bien fon role. 
DomAlokzo^ 

J'avois hier hafardé de vous écrire : 
votre p^re a rencontré mon valet 
chargé de ma lettre » & dans l'in- 
quiétude que cet événement ma 
caufé y il n'y a point eu de confidé- 
ration capable de m'empccher de pé-t 
nétrer Jufqu a vous» 

BÉATRIX. 

Arrêtez: de quel valet 3 de quelle 
lettre parlez- vous ? 

DoM Alonzo. 

Ce valet, le voilà. Cette lettre; 
c^eft celle que Leonor a décachetée , 
quoiqu'elle vous fut deftinée, C'eft la 
faute d'Inès. 

I H B s» 

Ce n*eft point ma faute , c*eft celle 
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âe votre fœuc qui me Ta arrachée de$ 
mains* 

fi i A T K I Z» 

Ce valet eft ¿ vous ? 

DoM Alomzo. 
Oiü j Madame. 

B ¿ A T H I X. 

La lettre venoit de vous ? 

DoM Alonzci 
Cela efl: iun 

B i X T K 1 %. 

Elle étoit pour moi? 

DoM Alokzo. 
En pouvez- vous douter? 

B i A T a I X cnpkurant. 
^ Non ) je n'en doute pas ; mais corn-*- 
bien de chagcins > cruel » votre indif-* 
crétion m'a coûté ! ^ 

I N ¿ s. 
Elle s'attendrit , Je crois. 
MescATsi. 
Comme les femmes font crédules! 

B ¿ A T K I Xr 

Laiifez^moi* Qu'il vous fuffife d'âh 
voir été témoin de l'état où votre vue 
m'a jette j xam ne croyez pas que cc^ 
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iûic de l'amour au moins : les larmes 
que verfe une femme ne font pas cou- 
|ours une preuve que fon cœur foit 
touché. 

Do M A L o N Z Or 

Ceft aiTez bien commencé. 
Moscatel. 

Oui , mais cela finira mal > j'entends 
4u monde. 

* I N â s. 

Ah , Madame ^ ne les laiiTez pas 
fortir. 

Moscatel* 

Pourquoi ? 

I N â-s. 

Parce que Dom Juan , Leonor dc 
votre père , font fur la porte. 

Moscatel. 
Ce pereU a le diable au corp$. 

B é A T a I X. 
Il faut que mon père paflTe par ici 
pour entrer chez lui : vous ne pou- 
vez faire un pas fans le rencontrer j 
il faut vous cacher abfolument* 

D o M A L o K Z O. 

Me cacher ! cela- eft bon dans les 
comédies. 
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MoSC.ATEIa ^ 

Inès 9 voila un mauvais tour> au 
moins. 

B ¿ A T R I X. 

Faites cela pour moi. 

DoAf Alonzo. 

Eh , où me cachetai-je encore ? 

I N £ s. 

Il n*y a rien de mieux que ce buffet. 

fi ¿ A T R I X. 

Elle a raifon. 

D o M Alonzo. 

Moi ! me cacher dans un buffet ! 

Moscatel. 
Il le faut. 

DoM Alonzo. 

Je vais brifer toute la vaifTelle» 

I N i s ¿ MofcauL 

Entre au(Ii> toû 

MoSCATBL. 

A la bonne heure » mais gare aux 
carafFes. {lis fc cachent . & cajfcnt des 
verres à chaque mouvement qu'ils font.) 

Inès. 

Eh , lourdaud , veux-to prendre gar- 
de à ce que x» (ùs* 

c v| 
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SCENE IX. 

BÉATRIX, INÈS. DOM PEDRO ¿ 
LEONOR, DpM JUAN. 



DoM PÉDHO. 



H, 



[ oi A , des lumières ici. 
D o M J u AN , à part. 

Je ne fais que faire. Dom Alonzo 
eft ici , il n'y eft venu qu'à ma folli- 
citacion ; ii Dom Pedro l'y crouvoit» 
que deviendrions-nous tous \ 
L¿oNoii>¿ part. 

Ceci devient férieux » je voudrois 
n'avoir jamais fongé â cette cruelle 
reilburce* 

DoM P¿DRO« 

A quelle heure , Dom Juan , votre 
coutume eft-elle de vous retirer ? 
Dom Juan. 

Mais , de bonne heure , MonÎîeur; ' 
(A part.) C'eft me donner mon congé 
& je ne puis refter : le parti qu'il y 
a a prendre ^ c'eft de ne pas m'éloir 
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gner afin d'être toujours i portée d'en- 
trer s'il arrivoit quelque accident* 
(Haut.) Bon foir^ 

D o M Pedro. 

Bon foir. Eclairez Moniîeur^ Tnès. 
( Ptndant eau fient , on tnttnd de 
tems en ums des verres qui fi cajfem.) 

D o M P á o R o. 

Entrez icî^ vous autres » fai i vous 
parler. 

B B A T R I X ¿ Inïs. 

Puifqûe mon père fe retire chez 
lui de Ü bonne heure , fonge ¿ nos 
gens U délivre-les au plutôt. 

I N â s»^ 

Je vais- fe faire. 

{BiatHxy lÀonor & Dom Pedro s^cm 
vonu) 
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S G EN EX. 

INÈS, DOM ALONZO, 
MOSCATEL. 

I N ¿ s. 

A t L O N S , allons , Meflîeurs de 
Tarmoire , vous pouvez fortir. 

MoSCATEt. 

Dieu foit loué : encore une demi- 
heure & il ne feroit pas refté une 
bouteille entière dans ce maudit ca- 
char. 

Do M Alokzo. 

Mal-adroit que tu es , je ne fais qai 

me tient 

Moscatel. 

Eh que- diable voulez- vous? puis-je 
eoipècner que des verres ne fe caflent ? 

I N ¿ ç. 
Suivez- moi. 

D Q M A L O N Z O. 

OÙ? 

I N ¿ s. 

Dehors. {ElU ouvn la fenêtre.) 
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DoM Alonzo» 
Eft-ce-là la porte ? 

I N ¿ Sr 

11 le faut bien. Vous n avez pas d'a«* 
tre iiTue que ce balcon* 

MoSCAT£t« 

Et eft-il bien haut , ma chère amie ? 

I N â Sr 

11 n eft qu'au fecorid* 

MoSCATELr 

C'eftune bagatelle j nous feions bien 
heureux fi nous en fommes quittes 
pour nous rompre les jambes. 

DoM Alonzo. 

Hélas ! quelle fottife que l'amour : 
fi l'on eft expofé à de pareils embar- 
ras, lors même qu'on eft indifférent, 
que doit-on donc fouffrir quand on 
eft vraiment touché ? 

(Ils fautent tous deux. Inès ferme la 
fenêtre 6* s*en va.) 
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TROISIEME JOURNÉE^ 



SCENE PREMIERE. 

BÉATRIX, INÈS. 

B ¿ A T n r X. 

A^iTE dis-tu? 

luis* 

Ce qui eft arrive, 

B i A r R I X. 

Ah ! mon Dieu ! Inès , comment 
cela? 

I N ¿ s. 

Dès que mes deux prifonniers ont 
¿te par terre avec beaucoup de tapage , 
il eft furvenu deux hommes qui on« 
voulu favoir qui c'étoit j on s'eft battu , 
& ladreiTe du maître & du valet a 
¿té fi grande , qu'ils fe font retirés 
lion avec un coup d'épée fur la tête , 
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l'autre avec une jambe rompue de fz 
chute. 

fia A T R 1 s 

De qui faîs-tu cela ? 

1 K i" 5» 

Du valet même qui me i'eft venir 
conter. 

B ¿ A T R I r. 

Sait-on qui font les hommes qui ont 
bleiTé fon maître ? 

I N ¿ su. 

Non. 

B i A T R } t. 

Enfin y il efl: donc bien bleiTé ? 

I N ¿ s. 

Oh , il va beaucoup mieux y il n'f 
a point de danger. 

B i A T R r X. 

Plus je repafle tout ce qui m^eft 
arrivé , moins je coij^ois les ientimens 
qui s'élèvent dans mon cœur. 

I N ¿ S.r 

Qu ayez-vous donc ? Pourquoi cette 
trifteflTe? ' 

fi i A T R t Xr. 

Âh Inès ! ma cbere Inès ! fi tu itàis 
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capable de garder un fecret , Je t'ap- 
prendrois le mien. 

I N È-S, • 

Dites , vous n'avez rien á craindre 
de ma fidélité. 

B £ A T R I X. 

Je voudrois récompenfer ce Cava- 
lier de ce qu'il fouiFre pour moi , mais 
je ne voudrois pas qu'il iur la parc 

aue je prends à fon malheur ; je vou- 
rois faire, quelque chofe pour lui,, 
fans rien faire contre moi. 

I N ¿ s. 

Mais cela eft poilible. 

B i A T R I X. 

Ne pourrois-tu pas aller le voir, 
comme de toi-même » favoir comment 
il fe porte? 

Inès. 

Rien de plus? 

B é A ^ R I X. 

^ Tu lui porterois une echarpe , íc tu 
dirois que tu Tas prife pour la lui ap- 
porter. 

Inès. 

Ceft bon, je m'acquitterai de cette 
commiflîon , comme fi vous l'aviez 
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faîte vous-même. Donnez-moi réchar- 
pe , ôc vous verrez iî vous avez à faire 
a une mal- adroite. 

B é A T K I Xe 

Je vais la chercher : mais prends 
bien garde de n'en pas dire un mot à 
Leonor. (£//e s'en va.) 



iS^Citst 



SCENE IL 
INÈS, LEONOR. 

1 N â s» 

V RAIMEN T non! je n'en dirai rien 
à Leonor. (^ Leonor.) Madame, de la 
|oie : victoire à Leonor.. 

L i o K o R» 

D*où te vient donc ce tranfport ? 

I N ¿ s. 

Vous donneriez bien des chofes 
pour le favoir : je devrois peut-être 
vous faire acheter un pareil fecret ^ 
mais je fuis bonne. 

. L i o K o R. 

£h ! ne me fais pas languir. Parle } 
quel eft-il? 
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I M ¿ SiT 

^ Noos avons Îa prude à notre difcri- 
tîon , madame j Dom Âlonzo a touché 
fon cœur : elle eft femme , enfin , fk 
plus femme qu'une autre. Je vais por- 
ter de fa part une belle echarpe à fon 
vainquear : mais gardez-vous bien de 
laiilêr pénétrer que vous en foyez iaf- 
truite. (^ElUs'tnva.) 



SCENE III. 

LEONOR, DOM JUAN. 

D ó M Juan. 

V'OMBif.)! il y a de traveries en 
amour! Hier |e cherchois à le faire 
naître dans le cœur de Béatrix; pou- 
vois-je m attendre qu'il s'éteindrôic 
aujourd'hui datiâ celui de Leonor ? 
L i o N o R. 

Que voulez- vous dire • s'il vous 
plaît? 

Dom Juan. 

Ce qui n'eft que trop vrai , malheu- 
reufement pour moi. Songe» ^ ingrate. 
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(bngez i ce qui s'eft paíTé cette nuit t 
penfez à ce malheur qui eft arrivé i 
œon ami en défcendant par la fenêtre 
de cette chambre où ion excès de 
,com|)lídfaoí:e po^ir ippi lavoit con- 
duit. 11 a été bleffé par des hommes 
Gui Tatteadolent dan$ la rue^ Qui 
ipnt-ils ces aSkÎBns qui fe trouvent û 
juftement à point nommé fous vos fe- 
nêtres ? A qui en veulentrijs? De qui 
doivent-ils percjj: le cœur fi cen*eftlç 
fnien? 

L ¿ o M o K. 

Vous rêvez j n'ai- je pas une iœuc 
i qui peut-être leurs vœux s'adreifent ? 

D o M J U A N. 

Non, perfide, non; fi votre fœor 
.avoir quelque inclination, vous en fe- 
riez inftruite : vous ne m'auriez pas 
preifé de chercher à l'engager dans une 
paiEon : c eft à vous , Se à vous feule 
que pouvoient en vouloir les meur* 
criers de mon ami. Adieu, cruellp, 
adieu , vous ne me reverrez plus. 
Leonor. 

Comme il vous plaira, Monfiei}K> 
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se E N E IV. 

Le théâtre reprefentc V appammmt de 
Dont Alon:^n 

DOM ALONZO, MOSCATEL. 

Moscatel. 

JVl. 0NSIEUR9 qu avez- vous donc ? 
Qu'eft-ce que cela veut dire? Vous, 
penfif! vous, trifte! vous rêveur & 
mélancolique ! Comment diable un 
petit coup d'épée auroitil eu la pro- 
priété de vous convertir ainfi du tout 
au tout ? ou bien eft-ce le faut du 
balcon qui a fait uii iî grand ravage 
dans votre ame ? 

DoM ÂLONZO. 

Hélas ! je ne fais où j'en fuis. J'é- 
prouve des peines qui me font plai- 
ür , & des fentimens agréables qui 
me paroiifent douloureux. Toute ma 
façon d'être eft en effet changée j je 
crois que je fuis amoureux. 
Moscatel. 

Bon ! & ne m avez-vous pas die que 
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cette beauté ne valoit pas l'cloge qu*eii 
faifoic Dom Juan? 

DoM Alomzo. 
Cela eft vrai ? 

Moscatel, 
Ne fongez-vous pas qu'il y a dans 
fa rue des gens qui frappent d'une 
force du diable ? 

Dom Alonzo. 
Je l'avoue. Cependa«t c'eft pour 
elle que je me trouve dans Técat où 
tu me vois* 

Moscatel. 
Cad donc jalouiie? 

Dom Alonzo. 
Je ne puis définir mes fentimens. 
Ce que je fais de plus certain , c'eft 

Îue j'ai voulu par complaifance pour 
>om Juan , me prêter à. une pièce 
fqu'il vouloir faire a la belle Béatrix^ 
& que c'eft moi qui en ferai la dupe. 
M o s ç A T jB I. 
Dieu foit loué. On pourra du 
moins dorénavant foupirer en paix à 
xotédevous. {On frappe.) Quieft-là? 

k 
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SCENE V. 

DOM ALONZO, MOSCATEL, 

INÈS. 

l H à s. 

1 OM Maître eft-a au logis, Mofc*- 

M o s C A T B 1. 

p Ciel! qae vois-je? quoi! c'eft 
Inès! ah! coquine,» viens le cher- 
cher Kl ? 

I N ¿ S. 

^ij^jen! qu'en veux -m dire? ÇA 
pare.) H fept lui donner un peu d'in- 
quiétude. (/T^îw;) M faut bien que je 
prouve a Dom Alonzo que je fui fitte 
de parole j il y va de mon honneur. 

Peftel quel honneur! 

D ou AxoNzo. 
Eh ! c'eft Inès. Viens , «a chère en- 
faWi embraffe-moi mille & mille 

Im¿s. 
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Inès, 

Avec plaifir. 

Moscatel. 
Oh y la pendarde ! 

EloM Alokzo« 
Tu viens fans doute ici pour me 
rendre h vie : <pioique tu m'aies fort 
maltraité la dernière fois , tu fais 
combien je t*aime,& tu ne feras pas 
toujours cruelle. 

I N â s. 
Je ne Tai jamais été avec vous : ne 
vous ai-je pas promis au premier mot 
de venir vous- voir ici? 

M o s C A T E L^ 

La fcélérate! 

I N â s. 
Il faut pourtant défabufer ce pauvre 
Mofcatel : il foufFre trop. 

Moscatel.» 

Vive - dieu ! voilà une méchante 
• coquine. 

r N è s. 

Impertinent. Veux-tu bien parler 
plus refpedueufement de ta Maîtrefle: 
je veux le punir. {J J^m Alonso.) Je 
voudrois vous parler tête-à-tête. 
Tome IIL D 
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Moscatel. 
Tcte-à-tète! 

D o M A L o N Z O. 

Oui , & va faire fencinelle à k 
porte , pour que perfonne n'entre. 
Moscatel. 
Moi à la. porte! non, parbleu. 

DoM Alonzo. 
Eh! plaie -il : qu'eft-ce que vous 
dites? 

Moscatel. 

Moniteur , j'ai de l'honneur : je ne 
fuis pas fait pour une telle infamie ! je 
n'ai jamais gardé les pianteaux (5) : tu 
me le payeras , carogne. 

DoM Alokzo. 
La patience m*échappe. Te retire- 
jras-tu , animal ? (// le chaffc à coups de 

pied.) 

DoM Alonzo. 

Il eft parti ^ nous voilà feuls. Allons ^ 
embraiïe-moi encore, ma chère cn:- 
fant. 



(5) Ü y a quelque chofe de bien plus fo|:c 
¿ans le texte. 
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I N ¿ s. 

Doucement. Ce n'eft pas pour mon 
compte que je fuis ici. 

DoM Alonzo. 
£t de quelle parc donc? 

1 N i s. 

Je vais vous l'apprendre. Béztnx 
ayant appris l'acciaent qui vous eft 
arrivrj & votrebleifiire, vous envoie 
cette echarpe pour vous confoler : 
\ c eft une faveur de fa- part , entendez- 
vous : elle m'a bien recommandé de 
ne vous le pas dire : mais exiger le 
fecret en pareil cas ; c'eft avertir d'y 
manquer. Adieu. 

DoM AtONZO. 

Attends, attends. Quoi ! fiéatrix fe 
fouvi^nt de moi!* elle m'envoie des 
prcfens ! Voilà une étrange aventure. 
I N ¿ s. 

Elle ne "me patoît pas fi étrange à 
tnoi : elle a fu que vous ne vouliçz 
que feindre de l'amour auprès d'elle ; 
cela l'a piquée : elle veut de ce jeu-li 
en faire quelque chofe de férieux. 
Hélas 1 c'eft ainii qué nous fommes 
faites : l'amant qui s'échappe , nous 
âatte bien plus que celui qui nous fuit. 
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Moscat'el, à la porte. 

C'eft un cruel fupplice que la jalou- 
fie ! Tâchons un peu de voir ce qu'ils 
font : ce qu'on voit afFede quelque- 
fois moins que ce que Ion imagine. 

Dqm Alonzo. 

Ma chère Ihès , puifque Beatrîx çft 
dans des difpofitions fi favorab^|s , je 
ne la tromperai point : elle verra fi je 
fuis fincere. Attends un inftant que jç 
lui écrive. (// ^ntrt dans fon cabinet,) 

Moscatel. 

Le voilà dans ion cabinet j cela me 
tranquillife un peu. Tigre , crocodile , 
ferpent, je ne fais à quoi tient que je 
ue t'écrangle^i 

Inès. 

Oh y oh , cela eft férieux. 
Moscatel. 

Tu mérites ici bien du moins que je 
trie yenge avec de bons foufïlets. 
Inès. 

Doucement : appaifes-toi , mon amî. 
Je n*ai voulu que voir-fi tu m'aimois 
léellement. Ne fais- tu pas que tout 
ceci eft un jeu. 
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MoSCATEI. 

Un jeu ! Quel jeu ! mais il ne m'a 
pas paru iî plaifanc qu'à toi. 
i N è s. 

Tu es fou avec tes idées : tu devroîs 
tien t'appercevoir que je n'ai fait 
qu'apporter ici une lettre : ton Maître 
en eft allé faire la réponfe. Si j'entrois 
pour quelque chofe dans le meflage , 
m'auroit'ii ainfi quittée. •••. 
Moscatel. 

Je crois parbleu qu'elle a raifon. Lô 
moyen d'être lohg-tems en colère 
contre ce minois-là? EmbraCfe-moi, 
friponne. 

I N è s.'^ 

Volontîef s. (Ju moment ou tlU Ütm* 
traffc j Dom Alonso fort de fon cabinet.) 
DoM Alonzo- 
Eh bien l qu'eft-ce donc que cela? 

I N â s. 

C'eft une réconciliation , comme 
Tous ypyez. 

MoS€ATEI. 

Ma foi, Monfieur, je l'ai échappe 
belle : mais je n'ai point de rancune 9 
&* nous venons de figner la paix, 

D iij 
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ces, pari' empreflement feint que j'af- 
feóle pour Béatrix. 

D o M. Juan. 

Je ne puis trop vous en marquer ¿e 
reconnoiííance. Cette rufe a produit 
tout TefFet que je pouvois founaiter : 
mais c*en eft fait , je ne fuis plus dans 
le cas de vous prier de la continuer, 

DoM Alouzo. 

Qu'entends- je ? 

D o M J U A îT. 

Oui, je fuis libre : de ce moment 
je n'ai plus d'amour. 

Do M A L o N 2 O. 

Qu'avez-vous donc fait de Leonor ? 

D o M Juan. 
Leonor ! je n'y penfe plus : Tamouif 
reiTemble a la fortune y il aime le 
changement. 

^P o M A L o N z o; 

Quoi! vous ne venez pas avec moi 
là-bas? 

D o M J u A K. 

Moi ! je ne vem ni la revoir | ni laî 
parler de ma vie. 
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'DoM Alonzo. 

Mais moi je fuis forcé de retourner 
voir Béacrix : il faut bien au moins 
me dégager honnêtement, fans quoi 
ce feroic auffi lui manquer d'une façon 
trop fenfible. 

Do M J V A N. 

Vous ferez ce que vous voudrez ; 
mais je n'y, retourne' pas : je ne veux 
voir îa maifon ni de près , ni de 
loin : je ne voudrois pas feulement 
paifer dans fa rue. 

DoM Alonzo. 

Pour moi il faut bien que j'y repaiTe,: 
Il y va de mon honneur de favoir par 
qui j'ai été bleifé. • 

D o M Juan. - 

Nous pouvons nous en inftruirej 
fans y aller nous-mêmes. 

DoM AtONZO. 

Oui ; mais j*ai à foutenir ma répu- 
tation auprès des Dames , de même 
^qu'à l'égard des hommes. Je ne veux 
pas qu'une femme, telle que Béatrix» 
croie que c'eft par timidité , peut-être > 
que . • • . • 

D V 
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D o M Juan. 

J*aurai foin de la défabufer : foyei 
tranquille, 

DoM Alonzo. ^ 

Eh bien ! s'il faut vous dire la vé- 
rité , je fuis bien aife de voir Béatrix 
pour moi-même. 

D o H Juan. 

Je ne vous en empêche pas. Voye^ 
la, à la bonne heure. 

DomAlonzc. 

Fort bien. Mais Leonor viendra me 
troubler : il faut me rendre le même 
fervice que vous avez reçu de moi. 

D o M ' J U A N. 

Je ne veux point voir Leonor. 
DoM Alonzo. 
Vous la verrez par complaifance. 

D o M Juan. 
Que vous êtes cruel ! Eh bien ! je la 
verrai , foit : mais ce fera pour la taire 
rougir. 

DoM Alonzo. 
Vous vous arrangerez comme il 
Tous plaira. {Ils $\nyonu) 
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, SCENE VIII. 
DOM DIEGO, DOM LOUIS; 
D o u D I i G o. 

Vous favez avec quel dévouement 
je vous ai toujours fervi. 

D o M Louis. 
Je le fais, mon cher ami, & fert 
fuis pénétré. 

DoM Diego. 

En ce cas , vous me pardonnerez 
bien une réprimande que j ai à vous 
faire. 

DoM Lovis. 

Je vous pardonne tout. 

D o M D I ^ G o. 
Ehbien ! cette fcene d'hier au foir.,.; 

D o M Louis. 

Vous voulez me dire que c'étoît 
une folie , vous avez raifon : c'eft une 
extravagance que d aller bleffer ^un 
homme que je ne foupçonnè pas mê- 
me d*ètre mon rival. Il s'agir moins 

Dvj 
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de la juftifier que d'en prévenir les 
fuites. 

DoM Diígo. 

Mais que prétendez -vous faire i 
préfent ? 11 n eft pas poffible que Dom 
Pedro ignore ce qui s'eft paiTe. 

• D o M L o u I s. 

A cet égard la cbofe eft bien iîm- 
pie. On annale bien des mariages 
quand ils ont été effèotués ; ne puis-je 
pas rompre * le mien qui n'eft en- 
core qu'en projet? 



SCENE IX. 

Les mêmes, DOM PEDRO. 
Dom Pídro. 

Je ne puis plus réfifter aux inquiétu- 
des & aux al larmes qui m'accablent. 
Puifque Dom Louis recherche ma fille 
Béatrix , il vaut mieux la lui donnée 
& foitir tout d'un coup d'embarras , 
que de traîner ainiî une vie agitée. Je 
le vois > il faut lui parler. 
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D o M Diego. 

Voilà votre beau-pere qui vient. 
D o M Louis. 

Âhl évitons la rencontre de mon 
beau-pere. 

DomPídro. 

Etant inftruit, Monfieur, de l'hon- 
neur que vous me vouliez faire , & de 
vos intentionspour entrer dans ma fa- 
mille , je vous cherchois pour vous té- 
moigner avec quelle reconnoiflance..- 

DoM Louis, en Vînttrrompant^ 

Seigneur Dom Pedro, je ne puis 
voua cacher qu'il eft furvenu quelque 
variation dans mes idées, & je ne 
puis pour le préfent changer d'état : il 
y a des raifons d'honneur qui me le 
défendent. 

D o ^M^ P i D R O. 

Des raifons d'honneur ? 

DoM Louis. 
Oui. 

DoM PEDRO. 

(///?^r/.) Je ne me fens ^^^.{JHaut^ 
Auriez-vous fujetde vous plaindre de 
Béatrix ? 



1 
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DomLouis. 

Je ne dis pas cela : mais des affai- 
res de la dernière importance exigent 
tous mes foins. Le Roi, s'il faut vous 
ie dire , ma fait l'honneur de me 
confier le commandement d'une Com- 
pagnie à fon fervice. Vous fentez que 
ce n'eft pas dans un pareil moment 
que l'on peut s'amufer a des noces : je 
n'ai que le tems de partir pour aller 
joindre mon corps j ¿c c'eft en ce fens 
que j'ai dit, comme je le répète, que 
l'honneur ne me permettoit pas d'é- 
poufer Béatrix. (// s*€n va avec Dom 

Dom P é d r o, feul. 
L'honneur ne lui permet pas d'é- 
poufer Béatrix ! Qa*ai-je vu ? Qu ai-je 
entendu? Malheureux que je fuis l Ma 
vieiliefle feroit-elle réfervce à cet af- 
front? Mais la raifon qu'il m'en a 
donnée, eft probable cependant. Ne 
nous abandonnons pas trop tôt à la 
douleur : c'eft une trifte reiTource à 
laquelle i\ eft toujours tems de recou- 
rir. 
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S C E N E X. 
B È-A T RI X, INÈS. 

fi i A T K I Z. 

v^ O M M E N T as-oi ofé recevoir cette 
lettre ? 

Inès. 

Ma foi , tout ce qu'on me donne je 
le reçois. 

B £ A T R I X. 

Sûrement tu as dit que tu venois de 
ma part.^ 

I N i s. 

Ah ! vous vous méfiez de moi Tans 
fujet. J'ai été d'vme difcrétion à Té- 
preuve de tout. 

* B i A T ït I X. 

Mais, en ce cas, comment a-t-il pu 
te charger d'un billet pour moi ? 
Inès. 
{Apart^ Parbleu, elle m'embarraííe ! 
mais je m'en tirerai. [Haut.) Il m'a dit 
de le prendre , & que fi je trouvois 
l'occafion de vous le remettre , que je 
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le fiiTe. Moi je n'ai pas cru devoir faire 
la difficile : j'ai penfé en confidente 
adroite , que puifquè vous aviez la 
bonté de lui envoyer une echarpe , 
vous auriez bien celle de recevoir de 
lui un billet. 

B E A T R I X. 

Cela eft bon. 

I Ñ â s. 
Voilà ce qui s'appelle fe tirer d'af- 
faire. Leonor , Madame , entre ici. 

B É A T R I X. 

Il ne faut pas qu'elle voie cette 
lettre. 



=5^ 



SCENE XI. 

BÉAT RI X, I NE S. 
LEONOR. 

Leonor. 

Vos précautions font inutiles : je 
puis bien vous dite à mon tour que 
c'cft en vain que vous prétendez me 
dérober ce papier fecret que vous 
ferrez avec tant de myftere. 
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B B A T R I X. 

Je puis bien auflî vous dire à mon 
tour que vous ne faurez pas ce que 
c'eft.^ Si je fais cacher ce que je ne 
veux^pas dire , à plus forte raifon fais- 
|e taire ce que je ne veux pas qu'on 
découvre. {ELU fait femhlant dt s\n 
aller & s* arrête à la portc^ 

L i G K o R. 

Inès! queft-ce que cela veut dire ? 

Inès, ^ 
Je brûle de vous parler, 
fi B A T a I X. 
Je fuis un peu curieufe de m'inftruire 
par moi-même de ce qu'elles vont £b 
dire. 

Inès. 

J'ai été voir l'homme en queftion¿ 
La première chofe que je lui ai dite , 
c'eft que je venois de la part de Béa-; 
trix. 

L é* o N o R. 

Fort bien. • 

B E A T R I X. 

Infortunée que je fuis de m'ctre 
fiée à la confidente* de ma foeur l j 
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Inès, 

Enfuite je lui ai remis i'écharpe au 
nom de Béatrix. 

B ¿ A T R I X. 

Ah, fcélérate ! qii'ai-je entendu) 
L é o N o R. 
J'entends du bruit, 

I N i s. 

C'eft dom Juan , peut-être , qui fc 
fera gliffé ici. 

L ¿ o N o R. 

Cela ne fe peut pas : il vient de me 
quitter en jurant de ne me revoir do 
la vie, 

I Ne s. 

Bon ! Eh , ne favez-vous pas que 
rinftant même où un amant juré à fa 
maîtreiTe de ne la jamais revoir, c*eft 
celui où il brûle d'être à fes genoux, 

B B A T R I X, 

Achevons de nous iiiftruire , en lec 
écoutant, de tout le complot. 
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>! n i I I ^'^^ i I M-^ 

SCENE XIL 

Les mêmes, DOM JUAN , DOM 
AL0N20, MOSCATEL. 

D o M Juan. 

Vous croyez peut-être , Madame , 
que c'eft l'envie de m'éclaircir da 
pafle qui ix^e ramené ici, & que je 
viens vous prier de vousjuftifier. Ne 
le croyez pas, car il n'en eft rien. 
Ddm Alonzo que vous avez engagé á 
feindre de l'amour pour fiéatrix, ayant 
ea un accident la première fois qu'il 
l'a vue, a craint qu'elle ne le méfefti^- 
niât à l'occafion de ce malheur : il m'a 

f>rié de l'introduire ici pour qu'il pût 
a voir & la convaincre qu'iHÎn'y a eu 
en aucune maniere de fa faute. 

L ¿ o N o R. 

Il vous a rendu un fervice zffet 
grand, pour que vous lui en marquie» 
votre reconnoiflance. 

D o M Juan. 

Pour moi , Madame , de peur que 
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vous ne me foupçoftniei de mendier 
uñe réconciliation dont mon cœur 
eft très-peu jaloux , je vais l'attendre 
dans la rue jafqu à ce qu'il foie parve- 
nu à voit Béatrix , & à la défabufer. 
Entrez , Dom Alonzo , S¿ pùifque 
voilà la nuit prefque venue, tâchez 
de parler à Beatrix, & fur-tout faites 
en forte que Î)om Pedro ne puiffe 
vous découvrir. (// veut s'en aller.) 

L É o N o R# • 

Dom Juan ^ attendez : ne vous reti- 
rez pas. 

D o M J u, -A N* 

Que me voulez-vous ? 

Le on g K. 
Vous détromper. 

D o M J V A N. 

. Que pourriez -vous me dire? des 
tnenfonges? {Il s* en va.) 

Léo N o R. 

Il faut que je le fuive» Attendez-i 
moi ici Dom Alonzo j il faut que je le 
guériife de cette folie •...• Je reviens 
& le ramené". 

Dom Alonzo. 
Faudra-t-il donc que je me retire 
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fans voir Bcatrix; parlez, Inès? en-, 
feignez-moi où elle eft? 

BéatriXjTS montrant. 

La voici, perfide! la voilà qui a 
tout entendu , qui fait qu'elle a fervi 
de jouet à une iœur mépcifable , à un 
ami menteur, a un amante volage, a 
une fuivanre infidèle , à un coquin de 
valet. De quel front ofez-vous me re- 
garder en tace , après avoir prérerfda 
me rendre la 'viftime d'un complot 
auflî .fcélérat. 

DoM Alonzoi 
Belle Bcatrix ! fi tout ce qui vous 
irrite ici, c'eft l'idée que vous vous 
formez de l'affront que j'ai pu vous 
faire en feignant de vous aimer, il 
m'eft facile de vous appaifer. 

B ÉtA T R I X. 

Comment ! il eft facile de m'appai» 
fer , après m' avoir fi indignement 
compromife, après vous être fait un 
amufement de la paflîon que vous 
feigniez , & de celle que vous tâchiez 
de m'infpirer? 

DoM Alonzo. 

Hélas ¡•Madame , ce n'efl: pas vous ," 
c*eft moi qu'il faut plaindre j cet ama- 
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fement n'eft devenu que trop férieux , 
& f éprouve bien en ce moment qu'il 
ne faut pas badiner avec lamoun 

Bbatrix. 
Non, non. 
LÉONOR, rentrant avec faijzjjcmtnt. 
Que vaîs-je devenir ? Dom Juan 
s'eft retiré ians vouloir m entendre, 
& ,en me répondant avec amertume ! 
Tandis qu'il parloir ainiî fans difcré- 
tibn , mon père eft rentré : il mè fuit i 
où me cacher? 

B é A T R I X, 

Cette précaution eft inutile , ma 

fœur, il n'eft plus tems. Il faut que 

mon père foit inftruit de tout , & 

qu'il ie mette au fait de vos intrigues, 

Leonor, 

Eh bien ! iî vous prétendez me tra- 
hir 5 j'aurai ma revanche. Peut-être 
faurai-je même rejetter fur vous le 
danger dont vous me menacez. Puif- 
que nous fommes toutes deux égale- 
ment expofées, nous ferions mieux , 
peut-être , de nous fervir l'une l'au- 
tre 

B É A T R I X. • 

Pour vous montrer Texemple áqs 
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bons procédés ^ je veux bien nij 
prêter. 

Moscatel. 

Pour moi, je demande à genoux un 
buffet. 

DoM Alokzo. 

Non pas moi : je ne veux pas de 
cette vile reiTource. 

B ¿ A T R I X. 

Refugiez-yous dans «ette chambre 5 
je vous en conjure au nom de ce que 
vous avez de plus cher. 

D o M A L o N Z O.^ 

Allons ; mais par ma foi il en coûte 
bien cher d'aimer d'honnêtes filles. 

Moscatel. 

Inès , à préfent que nous. Voilà ca- 
chés , tu n'as qu'à aller avertir les gens 
de la rue » pour qu'ils viennent à la 
fortie nous laver la tête. 



# 
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SCENE XIII. 

LEONOR, BÉATRIX, DÔM 
PEDRO, INÈS, • 

DOM PéDRO. 

\¿uoi! fl tard ! & point encore de 
lumières ici? Va, Inès, chercher des 
bougies. 

Inès. 

Les voici toutes prêtes, 

D o M P»É DR o. 

Que ma maifon foit expoiëe à une 
pareille ignominie! O Ciel! donne- 
moi le talent de diilîmuier , ou la 
iBort. 

BÉATRIX. 

Qu*avez-vous donc , moa père ? 

L ¿ o N a R. ,. 
Vous paroiiTez tout changé. 

DoM Pedro. • 
J*aime Thonneur & je fuis outragé, 

L Éo N o R. . * 
Nous fommes perdues j il fait tour. 

BÉATRIX. 
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B ¿ A T R I X. 

Ma focar, ne m'apprendrez - vout 
point ce qai peut occaiionner à notre 
père un fi violent chagrin ? 

D CM P i D R O. . 

Ce font tes extravagances, malheu- 
reufe, puifqu'il faut le déclarer ; c'eft 
toi qui es caufe qu un freluquet ofe 
fouiller rhonneur de ma maifon, 

B i A r K i X. 

Moi ! 

D o »C P ¿ D R 9; 

Oui , toi : c*eft à ton occaiîon que 
Dom Louis ne rougit pa^ dlnfultet 
mon nom 5c ma perfonne. 

B i A T R I X# 

Je craignois qu'il ne fût autre chofcii 

L É Ô N o R. 

Je renais. 



# 
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« P i D H o. 

,la$ loin : il n f a point 
homme comme moL 

AM, í^ ^ Leonor. 
i vous dire> Madame : 
e'f emmené votre père, 
szo d'ici. 

i. L o N 2 o. (f) 

e les hommes dont il 
, Commet faire? je 
|yre» nireftet. 

^ifquil eftnuitjc 
ûdache qui eft ici. 
picct où ejl Dora 
Alonso,) 

• A K. 



cr tiuc par U 
lonxo áans la 
'.or , quoiqu'il 
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SCENE XIV. 
Les mêmes, DOM JUAN. 

D o M • J ^ A N. 

J E nVi p^ envie d'attendre qu'on 
ferme ici les portes y 6c que Dom 
Alonzo fdit ¿ncoré obligé de fe jetter 
par le balcon : il faut prévenir cette 
extrémité. Seigneur Dom Pedro > je 
, compte fur votre amitié pour mon 
père &c pour toute ma famille* 

LEONOR. 

Que va-t-il dire ? 

D ó M J u A K« 

Jeme trouve dans une circonftance 
:qui me force de récourir à vous. Je 
viens d'avoir devant votre porte une 
querelle avec trois hommes qui m'at- 
tendent , & j'ai iieu de craindre qu*ils 
n'abufent de leur airan tage, s'ils m'ap- 
perçoiveat feul. Je fais que malgré 
votre âge , la valeur que vous avez 
vous difiingue . • . . . 
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D o M P £ D a o. 

N'allez pas pks loin : il n'y a point 
d'âge pour un homme comme moi. 
Allons. 

Do M JuÀN, has à Uonor. 
Je n*ai riea à vous dire. Madame : 
mais tandis que /'emmené votre pere^ 
tirez Dom Alonzo d'ici. 

D o M K h o V z o. (6) 
3,r Ceft i moi que les hommes dont il 
jÊ parle en veulent. Comment faire? /ç 
r^> ne puis ni les fuivre » ni refter. 

D ó M P 4 D R O. 

Mais à propos, puifqu'il eftfiuit je 
vai& prendre une rondache qui eft ici. 
{Il va cmçcr dans la pièce où ejl Dom 

Alonso.) 
D o M J ir A N. 
Hâtez-vous. 
DojyC PIdro entendant Dom Alon:;^ 
quife retire. — 

Qtti.efl>U? 



{€) Il faut toujours fe rappcller t]ue par la 
jîrpofition du théâtre, Dom Alonzo dans la 
pîcce od il eft , eft vu du fpeé^atcur , quoiqu il 
ne puiiTe pas Técrc des aâeurs. 

Eij 



too ON NE BADINE POINT , &c; 

D o M A ï. o N 2 O. 

Un homme. 

D o M P i D R o. 

Dom Juan, puîfque j'allois vous ai- 
der contre vos ennemis, ne me refa- 
fez pas ici votre fecours. Cet homme, 
quel qu'il foit, en^veut à mon hon- 
neur. 11 faut qu'il ne fprte d'ici cju eu 
y laiiTant la vie. 

PoM Alqnzo. 

Dom Juan , vous favez qui je fuis ; 

pourquoi je fuis ici : je vais défendre 

dp mon mieux nfa vie & celle 4^ ces 

Dames. (// commence à fi battre avec 

Dom Pedro.) 

Dom Juan, s* efforçant de les f ¿parer. 

A-t-on jamais vu rien, de fi embap- 
raiTant ? 

D p M Pedro* 

Quoi! vous m'arrête?? 

D o M A L Ô N Z Oi; 

Que faites- vous ?. 

. P p M J U A N» 

tJn ,momen.t Dom Alonzo^ IJq înf- 
tant Dqm Pedro* 



comedí E. lai 



SCENE XV. 

Lés mêmes, DOM LOUIS &. DÔM 
DIEGO. 

D.omLovi^s. 

Vj o M M E N T ! Oïl fe bat dans la mai- 
ion de Dom Pedro! eh bien! 
D o J^ P i R a.v 
J'entends du monde* 

Dom L o u I 9t 
Que veut dire ceci ? 

Dom Pedro. 
Vous le voyez Dôihv Louis. Je véri- 
té ftion in/ure & la vôtre : je ne Vois 
que trop i préfent pourquoi vous avez 
refufé la main de Béatrix. 

Dom ALOKZd. 
Voilà le traître qui ma blefle dañ« 
la rue. 

Dom Lovis^ 

Cela eft vrak' 

Dom Juan. 

Si c'eflt à Béatrix que s adreiToieni 
E iij 
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fes vœux^ Leonor eft donc innocente; 
en ce cas c*efl: à moi ¿ prendre fa dé- 
fenfe. 

D o M P É R O* 

^ Dom Juan , Dom Juan , fongez 
que pour prendre la defenfe de mes 
filles^ il faut être leur mari. 

D o >f J U A K. 

Je vous prends au mot. Dona Leo- 
nor^ voilà ma main. 

DoM Âi.ONZO# 

£éatrix veut-elle accepter la mienne? 

D O M P i D R 0« 

En ce cas il faut tout oublier» 

Moscatel. 

Enfin nous voilà hors d'embarras & 
mon Maître fe tire bien d'afiFaire » lui 
qui dcteftoit jufqu'au mot d*amottr^ 
le voilà, pour s'être mêlé d'une que- 
relle amoureufe» bleflé, boiteux > Sc 
marié , ce qui eft le pire de tout. 

c 

F I N. 
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En £jj>agnolf 

NON PUEDE SER, 

C o M É D I fe 

Pe Dom Au GUSTijr 
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P ER SONNA GE S. 

Dom Piiix DE Toledo, 
Dona An A Pachec o. 
Dom Pedro Pacheco. 
Dona I Nés Pacheco. 
Dom Diego de Roxas.' 
Manuela, Suivante d'Inhs, 
Tarugo, Fala d^ Dom Félix. 
Alberto. 
Valets. 
Musiciens. 
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LA CHOSE 

IMPOSSIBLE, 

^^^^^—^ > 

ÎREMIETiË JOURNEE^ 

Le théâtre reprefentc t antichambre de 
JDma Pacheco. 



SGÊNE PREMIERE. 

DOM FÉLIX V TARUGO. 

Tarugo. 

J^K vérité, Monfieur, j'ai peine Í 
€roÍFe que vous ayez ce nouveau mér 

rice. . 

I V 
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DouFílix. 

Quoi! de faire des vers? Puis- je 
mieux employer mon tem$ ? Je fais 

f^ar là ma cour à I>ona Pacheco. Tu 
ais combien elle eft célebre jpat fa 
vertu > par fon opulence , par ion ef- 
prit^ elle eft veuve, riche > aimable > 
Se elle donne à l'ccude tous ¿es mo^ 
mens. 

Tarugo* 

Eft-elle Poete? 

D o M. F ¿ L I X. 

Si dans le grand nombre des fem- 
mes qui fe mêlent aujourd'hui de faire 
des vers à Madrid, ce n'eft pas elle 
qui réuflît précifémenc le mieux , je 
puis du moms t'aifuret que c'eft une 
de celles dont les produâions font les 
plus eilimables. Les fuccès qu'elle a 
çtis l'ont portée à établir çh^z elfe une 
Académie où j'aime à me trouver. 
Cela me détourne de beaucoup d'au- 
tres divertiifcmens moins innocens. 

Tarugo. 

Moniîeur, je conçois aifément qu'elle 
peut être i la fois, belle, aimable & 
richi; mais quelle foit enfemble, ri- 
che & Poëce, c'eft la chofe impoÎEble. 
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D o M F B L r X. 

Et pourquoi donc ^ 

Tarugo. 

Hél^ , Monfieur ! y a-t-il une ef- 
pece d'hommes dans la vie que le Ciel 
ait condamnés à l'indigence , avec plus 
de rigueut que les Poetes ? Qüelgue 
brillante , queloue agréable que ioic 
la Poéfie par elle-même , des vers ne 
rendent rien. C'eft une fleur qui pare 
on jardin ^ mais on ne mange point 
de fleurs. Tenez, Monfieur, la PoéOe 
8c l'opulence font des ennemis irré- 
conciliables. Vous n'avez jamais vu? 
de bons vers faits à la lueur d'ui» 
chandelier d^argent. 

Don F i L X X. 

Que tu es fou! 

T A R u G o^^ 

Enfin , voiU ce quefô penfe ! mai» 
on ouvre chez Dona Ana. 

D o M F é L I X. 

La vpiU qui vient ici. 
Tarugo» 
Elle a avec elle Dom Pedro notre vor- 
,fin. Ceft le plus fiirjeux jaloux qu'oa 

E YJ 
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aie vu. Il garde fa fœaravec une févé- 
ricé.«... 

D o M F É L I X. 

Il n'en fait pas mieux. 



S CEN E IL 

DONA ANA, DOM PÉDRO; 
DOM DIEGO, ALBERTO, 
DOM FÉLIX. 

Au moment où Dona Ana paroù y fume 
dt Dom Diego , de Roxas de Dont 

' Fidro Pacheco y d\ Alberto^ on entend 
des Mupciens qui chantent* 

LES Musiciens. 

\j N efprit fublime reflemble à Taf- 
tre du jour. 11 échauffe en même-rems 
qu'il éclaire. 

Dom Félix. 
Voilà des paroles excellentes. 

Dona Ana. 
. Elles ont été faites exprès pour 
notre aifembléç. (,Au;ç Uuficun^ 






y 



^ 



C o M È 6 I E. lo^ 

Continuez tandis que chacun va pren- 
dre ùt place.^ 

LES M u s I c I E N sr, 

Ceft un grand avantage que la 
beauté ; mais combien celle de l'atite 
l'emporte fur celle de la figure l 

D o M F ¿' I I X. 

Avez<-vous jamais rien -entendu de 
plus beau^Dom Pedro? 

D o M Pedro; 

Si vous admirez tout ceci , quel 
fentiment éprouverai - je donc^ moi 
qui fuis attaché à Dotia Ana par la 
paffion la plus vive* 

D o N A A N A. \ 

Allons , Monfieur y commençons ;, 
voyons Alberto ce que vous nous 
apportez ? 

Alberto; 

Un ibnnet dont TAcadémie m'a 
chargé. 

Dona A k a. 
Sur quel fujet? 

A L B E R T 0% 
Sur Tamout, 
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Dona Ana. 

Ceft un fiijet bien ufé , & par 
cela même difficile à traiter. 

Alberto» lii. 
L'amour eft une paffion prefque în- 
compatible avec le bonheur; îbiblé» 
elle n'a rien de flatteur ; vive , elle 
caufe de violens chagrins. Un amant 
aimé a des allarmes , un amant rebuté 
eft au défefpoir , fes defirs le tourmen- 
tent 9 & ta jouiiTance même ne le 
tranquillife pas. Dans quelque état 
qu'il foit , il foufFre. Il n'y a peribnne 
qui ne s'apperçoive des tourmens que 
l'amour caufe ; pérfonne qui n'ait fou- 
haité dans fa vie de fe voir délivré de 
fes chaînes, & cependant il n'y a pér- 
fonne qui ne fe livre à lui à la pre- 
mière lueur de Tefpérance. 

D o H A Ana* 

A merveilles. On trouveroît peut- 
être des amours plus heureux que ce- 
lui-là : mais enfin le fonnet eft fort 
bon; continuons. 

(Ici chacun lit fucceffivement diffcrcnus 
pièces qui ne font bonnes que dans une 
Académie y & quef/ii cru pouvoir me 
difpenfer de traduire. CelU de D^m 
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Welix efi une énigrm dont le mot tñ 
LA Femme amoureuse : elU efi 
comparée à un fourneau de Charbon^ 
nier, dont le feu concentré laiffe pé^^ 
tant échapper quelquefois de lafiattt 
EnCexpliquant^Dom Feux ajoute.) . 

DOM FÍLIX. 

Vous voyez par-là qiia quand une- 
femme fait peu de cas de fori hon- 
neur , la garder eft la chofe impoflîble, 
& qu il y a de la folie à l'entrepren- 
dre. 

D o Kf A Â K A. 

Très-bien. 

DoM Pél>RO. 

Je ne trouve à redire dans cette 
pièce que la fin, 

D o M A A N A 
Comment ? , * 

D o M P i D R a. 

Oui , ce principe que la garde d'une 
femme eft une chofe impomble, - 

DoNAÂNA. 

' Poarquoi? 

DoM PBDRO* 

Parce qu'un homme par fa vigilance 
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peut mettre foa honneur à cbiivett< 
Avec de la fîhefle & de la fermeté , il 
ne tient qu'à lui d^écarter tous les dan- 
^tt* Quand une femme fe désho** 
Bre , c'eft bien moins par fa faute 
.que par celk de l'homme q.ui eft char- 
gé de fa conduite. 

Dona A k a. 

Je crois que vous vous abufez vous-^ 
même , mon cher Dom Pedro. On 
voit tous les jours des hommes très-ru- 
fés , très-foigneux qui font attrapés 
comme les autres. L'adreiTe des fem- 
mes augmente en raifon de la défiance 
qu on leur montre, & le plus fin eft h 
premier pris. 

D o M P i B^ R Ot- 

Allea:, Madame , c'eft toujours I 
leur né^gencé quils doivent s'en* 
prendre. Ils ne fongent qua une ef- 
pece de danger , & il faut les prévoir 
routes. Enfin, n'eft il pas clair q^e fi 
d'ans une maifon on a foin de garder 
toutes les portes, il ne fera pas poffl- 
ble d'y entrer? On n eft jamais furpri^ 
que d'un côté , n'eft-il pas vrai î» 

D o N A A N A, 

Je l'avoue» 



Ç o M É I É. tï^; 

D o M PEDRO. 

Eh bie» ! il n-y avoir gu'à le garder i 
ce côté, Se ron* n-aaroic pas été fup^ 
pris. 

D o K A À M Á. 

Vous avez raiibn j maïs /î la femme- 
eft de moitié dans la furprife , en ûip- 
pofant que ce côté-là lui eue manque > 
elle en auroic bientôt trouvé un autre.- 

D o M^ P i D R- O. 

C'eft à caufó'de cela que je dis qu'il» 
faut être en garde de toutes parts, & 
ce n'en pas, fans doute, la cnofe im- 
poilible. 

D o N A Ana. 

Pour un fbin^ iî unîverfel , il fau* 
droit un homme fupérieur à rbumi^r 
nité. 

D o M P i D R o; 

Sur l'article de la vigilance, refgri». 
humain eft capable de tout. 

D o N A A N A. 

Eh bien ! faifons en l'expérience ;. 
voulez- vous être le gçolier vigilàuc 
qu'il Vagira d'attraper ? 

D o H P á D R o: 

Volontiers , vous verrez s'il lera: 
poífible de me furprendre* 
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Dona Ana. 

Quelque átceiícif que vous foye« y 
pourrez-vous empêcher la femme que 
vous prctendcz veiller, de forcir de 
chez elle? 

D o M Pi V R a. 

Non 9 mais je ne la quitterai jamais^ 

Dona An a. 

Et fi vous n*avez pas envie de for- 
tir! . • 

D o H P ¿ D K O. 

Elle me viendra f d ailleurs je Tcttr 
courerai d*efpions. 

D o N A Ana. 

Et vous ne dormirez donc pasf 

DOM PÉDRO. 

Le fommeil d'un homme qui a ion 
honneur ^ à garder, n'eft jamais pro- 
fond. 

D o N A A N A, 

Et fi l'on vous donne des dragées 
aíToupiíTantes ! • 

D o M P i D R O. 

J'aurai des Valets qui tiendront ma 
place* 
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Dona A if a. 

£c il on les gagne l 

DoM Pi^KO. 
Je les choificai . fîdeles. 

D o K A Ana. 
Et fi on les endort tous l 

|D o M P i V K O. 

C^eft la chofe itnpodtble. Ec fi le 
Oel comboit! 

D o N A Ana. 

Croyez- moi s mon cher dom P¿drOy 
ne VOUS obftinez pas fur cet article ; 
ne prétendes pas erre plus fage que 
tour le monde. La Fable nous raie 
voir Argus avec íes cent yeox endor- 
mi par Mercure ^ c'eft pour nous ap- 
{^rendre qu'il n'y a pas de vigilance i 
'épreuve de Tadrefle : ce que la fub- 
rilité n'aura pas fait , l'or le fera^ au* 
tre leçon que nous fournie Thiftoire 
de Danaé , ôc plus encore le fpeâacle 
journalier de ce qui fe paflfe dans le 
monde. 

^. D a K P ¿ D & o. 
Des fables ne ionc pas des exemples 
convaincans pour moû 
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Dona Ana. 

Voilà un entc^ment bien étrahgei 

D o M PEDRO. 

Je ne fuis point marié. : je n'ai de 
femme à ma charge qu'une foeur : mais 
je gagerais de' la dérober au foleil- 
mcme , fi je Tavois entrepris^ 
D o' N A' Ana.' 

Mais votre foêur ne voudca pas fe 
ptêter à vous tromper. Ainfi, vocr« 
iccurité de ce côté-là ne prouve rien. 

I> o M Pedro. 
Quand elle le voudroit , je n'en fe^, 
iois pas plus embatrafFé. 

D o N A Ana. 
Vous diteî-là une chofe difficife' i 
croire. 

D o 1^ Pedro. 

Ce font les difficultés qui animetil| 
an grand couragç. 

D o M FÉLIX.' 

Dom Pedro j convenez de votre 
défaite : il n'y a aucun de nous qui 
ne foit de lavis de Madame. Ce n^eft 
pas faire un affront au fexe. Il y a 
des fe.mn>es vertueufes fans doute, & 
elle en eft- une preuve ^ mais euffiesp 
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<irous cent têtes comme Briarée , cent 
yeux comme Argus , & par-dpfliis tout 
J'efprit de Mercure , avec cela k fem- 
me la pkis idiote fauroit vous attra- 
per^ 

t>OM:Pip^o fâchi. 

Vive- dieu , quiconque oféra me 
ibutenîr qu'une femme eft capable de 
m'en impofer le moins du monde , je 
lui apprendrai à parler. 

ÜoM FÉLIX vivement. 

Cefl: ipoi quji vous donnerai une 
îeçon.... 

Dona A n a. 

Arrêtez.... Dom P¿dro , faut -il 
jqu'une difpute d'efprit dégénère ainû 
i^ti querelle? 
• P o M P E ;d R 0. 

Je foutiens ce que j'ai dit envers 
& contre tous, & j'attends les incré- 
dules à la preuve de quelque naturQ 
qu'elle foit. [Il fort.) 

D o N A Ana. 
Oi\ allez- vous donc ? Quelle foUç ! 

A !• B ;e R T o. 
Il fa^it.que je le fuivej quoiqu'il ait 
ïort, /e ne puis l'abandonner* {il fort.} 
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p^9»i^ Ak A À Dom DUgoi 

Dom Di¿go« 

jy vais tâcher. ( A part. ) Mais je 
futt pewt-fctte une preuve de fes prin- 
cipes» Depuis UD tems infini que V^« 
¿oie^fit four , je n'ai pu ni lui parier, 
jii la voit. (//>'»•) 



SCENE III. 
DONA ANA, DOM FÉLIX.' 

D o K A A N A« 

Il eft iur qu'il eft fâché. 

DoM Fétïx. 
Je ne le croyois pas .fi foc 

D o N A Â N A* 

C'eftmon parent & même quelque 
jchofe de plus. Notre mariage n'eft 
diffère que par quelque arrangement 
de famille j mais je neniáis ce 
que je ne donnerois pas pour le voir 
une bonne fois défabufc de fa folie. 
;$a fœur eft riche & fi belle .... 
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J'entends 6c je penfois la même 
.:hofe. N*eft-ce pas de lui faire ma 
cour? 

Doma a h ▲. 

Il n'y a rien que je faiTe pouc fairt 
revenir Dom Pedro* 

D o M F £ t I X. 

Je la connois^ peu. Cependant je 
n'ai ^as laiiTé de lui adreiTer quel- 
quefois des politeiTesr qui n'ont pas 
«c mal reçues. 

* D o N ▲ A K A« 

C'eft déjà un bon commencementi 
mais comment arriver jufqu*á elle u 
notre homme redouble de ioins ? 

D o M F i t 2 X. 

J'ai un valet ciui eft le plus rufé 
coquin qu'on puifle imaginer j s'il y 
a un moyen de téuflSr, il le trouvera. 
Il doit erre dans rantichambre. Ta- 
rugo. 

T A X u c o. 

Me voili. 

D o H A A *N A. , 

Il a aflèz l'air de ce que vous dites. 
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Dona Ana à Dom DUgoi 

Ramenez-le. 

Dom Di¿go« 

J'y vais tachen ( A part. ) Mais je 
fuis peut-ctre une preuve de its prin- 
cipes. Depuis un cems infini que f a« 
<lore fa fo&ur , je n'ai pu ni lui parier 9 
jii la voir. (Il fort.) 



S C E N E IIL 

DONA ANA, DOM FÉLIX; 

Dona Ana. 

Il eft iïir qu'il eft fâché. 

DoM Félix. 

Je ne le croyois pas fi foc 
D o N A Ana. 

C*eft mon parent & même quelque 
chofe de plus. Notre mariage n'eft 
diffère que par quelque arrangement 
de famille j mais je ne; fais ce 
que je ne donnerois pas pour le voir 
une bonne fois défabufc de fa folie. 
$a four elt rich|¿¿ fî belle .... 
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D o M r ¿ L I Z. 

f J'entends & je penfois la même 
.:hoie. N'eft-ce pas de lui £dre ma 
cour? 
i^ D o M ▲ A M ▲. 

>^^ II n'y a rien aoe je fafle pouc £urt 
\, levctút Dotn Pedro. 

DOM FÉI.IX. 

Je la connois peo. Cependant je 
n'ai pas laifle de lai zdrettct qoeU 
qaeibis des politelles qui n ooc pas 
cté mal recaes. 
^. DoicaAha. 

mais cDomieiit asôrer jofirai elle fi 
notre Iwamie icdoable de iaiiis? 



DoM Fir.ix. 
Pai ^ ^nla ^ dfc le pfas r:^ 

a an moyen áe reame , il letsamera. 
Il doic erre dans ranôckmABCL Ta- 

Me voiU. _ 

Ü o îT ^ A » a. 

Il a aiTcz Tair de ce q«ciai,¿¡^ 



lio LA CHOSE IMPOSSIBLE^ 

T A RU G Q. 

Madame , vous me faites beaucoup 
41ionneur. 

X) o M Félix. 

'Tarugo , il s'agit ici de déployer 
«oMtes les reÎl®urces de tQn.efprit,tu 
connoîs la fœur de Dom Pedro Pa- 
^checo ? 

T A R U tî O. 

Tfès-bieru 

Do M F Í t I X* 

11 faut lui remettre un billet doux 
ide ma part. ^ 

Tarugo.. 
Ce rfeft gue cela? Allez, vous vous 
TOoquez de moi. Oui , je le lui ren- 
drai & fous les yeux de fon propre 
dfrere lui-mcme , ú je l'entrepreûdst 
D o M Félix. 
Comment feras-tu ? 

Tarugo. 
ÏY a-t-il de l'argent ? 

D .O M F i L I X. 

Tant que tu voudras. 

T»A R U G 0# 

, Soyez tranquille^ 

Dona 
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Doma Ana. 

*Mais eile eft . foigaeufemenc gar- 
dée , on la veille -de près. 
T <a'k V G o. 
Ne vous itiqùiéiez pas , elle potte 
d^ robes i il lui faiic des foutiers ^. 
eile fe coëffe ! 

D o K A A N A. 

Sans doute. 

T A H U G O. 

niai faut pour tout cela des ouvriers 
du dehors. 

D o K A Ama; 
Probablement. 

T A 11 Ù G o. 

Eh bien , cela fuffit. 

D o N A Ana. 
Mais encore! 

T a* BL U G o. 

Eh pardiea , je ferai, pour lui par- 
ler , cordonnier y tailleur , je ferai lou- 
lier s'il le faut. Je lui parlerai > vous 
dis-je. 

D o M A A^N A 

Songe que je mlntéreiTe inHaiment 
au fuccès. 

Tome m. F 
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♦T A R U O. Q« 

Que vous importe , à .vous , Ma- 
dame ? 

I) Qv H A Ana. 

Je veux prouver k mon benêt de 
parent , que de vouloir garder une 
femme , malgré elle , c cft lar chafe 
impoifiblG „ 5( il pré/ceiid ^ contraire. 

Tarugo. 

Il prétend ! il ne fait donc pas que 
je fuis au monde ! il verrai. 

D o N A A N A. 

Compte fur ma reconnoiiFance. 

Ta ru g o^ 

Allons , Monfíeur , tie pardon; ^as 
de tem$ : vous allez voir comme je 
jouerai par deiTous la^ jambe , votre 
beau gardeur de femmes. 
(// nt faut regarder ks^fccnes qui pré^ 
cfduù ; 'qm çùmiiu «f2< tfy¿st de pio^ 
logue qui amunc^Ui pku^ BUe ne 
€ommêHC€ riellcnum qu!â la fcmc foi^ 
yanu) 
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SCENE IV. 

L$ théâtre change : il rcprefcau la maifon 
de Dom Pedro. 

DOM PEDRO, ALBERTO. 

Dom PÉpRo. 

Vie LA fera, vous dis-jc : €out^ les 
fenêtres feront fermées. Je me^ttrai úa 
valet en faâion à chaque porte. Nous 
verrons un peu fi c'eft une chofe fi 
dxâScile que la garde d'une femme. 

Alberto. 

Vous êtes étonnant ; votre fœur 
eft-elle coupable de tout ce qu'on vous 
a dit-là? Et faut" il la mettre en pri- 
ÎQïi pour Thonneuc de vos principes ? 

Dom PÉPRO. 

Je vous dis que je le yeuj^ ; écou- 
tez y vous êtes mon parent : vqus lo^ 
gez chex moi : je vous confie mon 
honneur : fongez á m'en répondre. 

Al • e r t o. 
Mais , Dom Pedro > tout cela eft 
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inutile avec Dona Inès : elle feule 
fuffit pour la défenfe de fon hon- 
neur, & croyez moi.... 

D o M Pedro. 

Enfin je vous ai dit ce que je vou- 
lois , obéiiTez. 



*= 



' . S C E N E V. 

DOM PEDRO, ALBERTO, 
PONA INÈS, MANUELA, 



t) o N A I N i 



S. 



\¿ u'e s T - C E donc , mon frère ? vous 
voilà roui pâle, tout changé., avec un ' 
aîr irrite. Que voulez- vous ? 

P o M P é p R p. 
Je ne fais , ma foeur , ce que j'ai : 
mais ce que je fais , c*eft qu'il ne faut 
pas fe fier à la jeuneflè , que l'honneur 
cft ^n danger dès qu'on ceife de la 
Vjeiller , & que pour n'avoir rien à 
craindre de ce côté , j'aurai fpin que 
ma maifon foit bien fermée. (Iljbre.) 

Dona Inís. 
Qu'eft-cp donc que cela veut dire , 
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Monfieur ? Quelles fotîfes vient de 
lâcher mon frère ? Parlez. Eft-il de- 
venu fou ? 

A L B B R T O. 

En vérité , Madame , on le croi* 
roic à fa conduite. 

DoKA Ikès. 
Mais il a quelque raifon. 

.Alberto* 
Je ne lui en connois point. 

Dona Inís. 
Cela ne fe peut pas. Parlez fran- 
chement : cette extravagance a quel- 
que motif. 

A L B B R T 0. 
£h bien , Madame , puifque vous 
voulei le favoir , apprenez qu'aujour- 
d'hui dans une aifemblée chez Dona 
Ana, Dom Pedro a foutenu haute- 
ment qu'il étoit aifé de garder une 
femme , & que quand elle manquoit 
c'étoit la faute dé fon gardien. Dom 
Félix de Toledo n'a pas été de cet avis. 
Dona I n b s. 
Dom Félix ! je le connois. 
Alberto. 

C'eft le Cavalier le plus honnête ; 

F ii; 
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ie plus accompli que fáie va de ma 
yie ; il kii â foutenu le contraire. Dom 
Pedro eft forti de maiivaife humeor. 
Il s'eft mis dxLm k tète <\uç pour lui 
prouver la faaflet^ xb fon opinion ^ 
on ne manqueroic pas d.e vous teop- 
dre des pièges , & de-lâ viennent les 

{précautions extraordinaires que vous 
ui avez vu prencke. Pour moi qui 
connois votre façon de penfer , Se 
qui ne f^is autremenc répomke à la 
bonté que vous m'avea teu/ùrurs mar- 
quée depuis votre enfance , je vous 
avertis de tout , afin qiie vous preniez 
vos mefures là-deiTus. Faites -lui voit 
combien il fe trompe & queKcho* 
fe vraiment împoffible , c*eft de fé- 
duire une honnête femme , lor$ mê- 
me qu'elle eft abandonnée I eUe- 



sneme» 



ss4Q^ttasfe-E±9ie9es=ttÉK 



S C E N E VI. 

DONA INÈS, MANUELA. 

Doma I k à s. 

Jl!íH bien, Manuela, il faut avpaer 
que voilà deu» jolis perfonnages h Tun 



pour faire parade . de fa pénétration , 
entreprend S'ohtètvêi iinè femme 
malgré t^le-} l'autre -paroicN vouloir lui 
montfür* uhe ¿Otifraîicfe firtis bornes : 
c'«ft impruddAce da part &: d'autre. 
Et n admires -tu pas encore ce bon 
hammt d'AIberro qui ricwt id me 
faire Téloge d'un hpmm« contre le- 
quel il m annonce que ;è vais avoir 
à me défendre. En vcricé,.s'ily avoir 
quelque çhofe capable de me préve- 
nir en fa fa^itt , t'eft et qti'on vient 
de m'en dire. Je l'ai va ^ il to'fc parlé 
pluiieurs .feit , je n'avois Jamais penfé 
a.Ini j mais dcpiûs ce qui vient de fe 

Îjaflèr , j'ai, une envie dcmefurée de 
e connoître mieux. Àli! mon frère 
n'eft pas adrpio. > ^ 

Manuela. 

Ma fol 9 Madame , ce petit efpric 
decontradiâion a paiTc jufqvi'4 n>oi. 
Vous né fawtiei droite l'eftiliie èc l'a- 
mitié que jt me feiM pour c^t honnête 
homme-lâ , depuis ^e je Îàis qu'on 
ne veut pas qu'il Vous Voie. îl faut 
contenter ce defir-là. 



4^ 



F îv 
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SCENE VIL 

Lis mimes , ALBERTO introduifant 
TARUGO Mguifi en Tailleur. 

A L B £ a T o«. 

JlLntrez fami. 

Dona Inís. 
Qui cft-ce ? 

A L B E H T O. 

C*eft un garçon du taineur qaî 
vient vous prendre la mefure d'une 
robe. 

D o N A I N ¿ s. 

Eh bien , qu'il vienne. 

Manuela. 

Madame , Alberto refte à la porte; 

Dona Inís, 

A la bonne heure , il n'y gagnera 
rien. 

Tarugo. 

Dieu vous foit en aide, mes belles 
Dames, 
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Dona In¿s. 

Qui ctes-vous ? 

T-A R tJ G o. 

Tailleur, fauf votre refpe£t. 

Dona Inís. 

Que venex-vous faire? 

Ta rugo. 

^ Mon maître , Madame , m'envoie 
ici pour éprouver mon habileté -, il v 
a peu de jours que je fuis dans ia 
boutique. Il fait que j'avois beaucoup 
de réputation dans Tendroit donc je 
fors , & il veut voir fi je ne fuis pas 
au-deflbus^de la gloire que je me luis 
acquife dans lare de couper les robes# 

Dona Inís, 

Et que ne vient- il lui-même? Ceft 
¿•dire que c'eft â nos dépens qu'il veut 
vous éprouver. 

Tarugo. 

Oh , Madame , il fait bien que j^ 
fuis incapable de faire une fottife* 
Dona In¿s* 
Et où donc avez -vous fait votre 
apprentufage ? 

Fv 
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Tarugo. 
A Maroc , pour yom £etvk^ 
Dona Inès. 

A Maroc ! eh mais , les modes de 
ce parys - là ne reiTemblent gueres à 
celles de celui-ci. 

Tarugo. 

Allez , allez y Madame , il n'y a pas 
tant de différence que vous croyez 
entre une Mabotn¿tane 8c une Chré- 
tienne ; poat moi f aime autant l'une 
que Tautre. 

D o N A I N s s. 

£h bien , prenez donc ma mefure. 
T A R u G <f. 

Je voudtois bien âupai?avaiit votis 
faire voir quel<jues étoffes tc d'autres 
curioiîcés que j ai-H. 

Doma t ñ e s. 

Voyons. 

Tarugo. 

Oh ! ceci y ce font des bijoux. 

DoHAlNâs. 
Et cela? 

Tarugo. 

Oh! cela ^ ce n'eft pas im bijoux^ 



C o M É DIE. iji 

vous verrez que je le liiiferai ici. (// 
fait fimbUnt de U m&ure Jims fa po» 

chc.y 
D o ^ A Inès. 

Arrêtez y ne le cachez pas : je ne 
le prendrai point. 

Tarugo. 
Ceft un portrait j regardez-le* 

1l>ONA Il9¿S. 

Il ^ft bien peint. 

Tarugo.. 
Connpííl^zrvous l'ofigind ? 

Dona I n ¿ s. 

Non. 

M A<K u I I. A. 

U n'y a rfetidd' iî beau ; mais 3 Ma* 
látfíie» n'efli^oe pais Dam FélÎK 2 

DonA Ikíís. 

Paîx. Ce tailleur-là en fait plus qu'il 
ne difoit. Voulez vous me faire pré- 
fent de ce portrait? . 

Tarugo. 
Je ne le puis pas y Madame , j'ai 
ordre de le remiètrte i tctïe certaine 
D^tííioiíbtte d'ici f^ ^ car j^ fui« un 
peu homme à toutes mains. 

F vj 
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DoNÂ Im¿s^. 
£c qui eft-elte? 

T A R u G o. 
Je ne (kis: je ne Tai jamais vue¿ 
je ne fais où eUe demeure : Je nefaii 
qae fon nom. 

Dona i k i s« 

Quteft? 

Tarugo. 

Dona Inès Pacheco , qui eft jolie 
vraiment. 

D o IT A I N^ ¿ s. 

Mais , enfin , fr je vous propofois: 
de croquer ce bijoux contre un autre 
du même prix. 

T A R u G Ov 

pa même prix ! mais il faudrotç 
voir. 

D o H A l K es crLlid donnant, fin: 

portraits 
Voyez. 

T A R tr G o.. . 
Mais oui , cela peTit s'arranger* 

Manuela. 

Madame , Monûeur votie frère qvti 
▼îenc. 
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Tarugo. 

Oh diable ! comment pourrai -ye 
m'cchappeir fans qu'il me voie? 
Doma Imâs. 

Qu'ave2>voas a craindre ii vous cte$ 
tailleur? 

Tarugo. 

Oh! je ne fuis pas heureux da coie 
des frères : je ne m'accorde bien qu'a* 
vec les fœurs , moi. 

M A N u i L A.. 
Le voifa. 



SCENE VIIL • 

i. 

lis mêmcsy DOM PEDRO. 
D o M P é ot R o. 

JM. A fœur , que fait ici cet hom-^ 
xne-là? ' 

Dona I n è s.. 

C*cft un garçon tailleur qui vient 
me prendre la mefure d'une robe. Il 
traTailie avec beaucoup d'adrefle, à ce 
qu'il patoît. U m'a apporté - là des. 
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D o N A . I M È 5. 

Va-t-en. 

T A R U G 6. 

Et quelle réponfe ? 

Doma Inís. 
N'emportes- tu pas mon portrait? 

Tarugo. 
Et le fîen reflre ici. 

Dona Inís. 
Que te faat'il de plus ? 

T A R u G o. 
Un rien. 

Dona In¿s. 
Reviens me voir. 

Tarugo. 
Demain ! 

Dona Inís. 
A la bonne heure : tu feras bien 
reçu. 

Ta rugo. 
Vous me donnez votre parole ? 

Dona Inís. 
Oui , à demain. {Elle ¿tn va.J 

T A R V GO feuL 
Eh bien , voyez comme il eft utile 
de garder une femmre fans fon conr 
fentement. 
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SECONDE rrOURNÉE. 

Le théâtre rcprcfentc la maifon de Doria 
Aruu- 



SCENE PREMIERE. 

DONA ANA, DOM FÉLIX > 
TARUGO. 

D o K A A N a; 

i 

Voila un bon commeocetnent, 8i. 
il répond dé la an. 

DoM Fiiix. 
N*eft-ce pas une plaifante idée qu*i) 
a eue- là ? 

D o N A Ana 
J'en ris encore. Tiens voila pour le 
plaîfir que tu m'as fait. {Elle lui^ don-- 
m une bague.) Nous viendrons à boui 
de le convaincre. 

P o M F i t I X. 

Mais ^ Madaaie » [e crains biett 



fi 
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que cent plaifanterie n'ait pour moi 
ikê £â»s très-fôrieo£». Je vousavotie 
^ffl'ea coafidéranc le portrait de la 
Mie Inèt moa âtat s*eft éma. 

Doma Ama. 
En ce câ5 ce feroît vous qui vous 
trouveriez le ptaâ maltraité dans notre 
badinage. 

DoM Félix, 

N'importe : je tn^y litre. en aireu- 

1e, Eh bien , je me marierai s'il le 

aut : Dcma Inès en viitft bieâ la peine. 

T >A A i& o o. 

En ce cas il n'eft plus queftion que 

'd'aller en avant : Je veux vous abou-* 

l^er avM ^Îa« 

D o M F á L I it. 
Et comment feras- tu? 

Dona Ana-. 
Ce feroit-là le chéf-d œuVie de Tatt. 

Tarugo. 
J*eft viendrai a bout. Ne fti avez- 
vous pas dit , Madame , que nôtre 
homme eft ami & patent du Marquis 
de Villéna , & qu'il eft en corref- 
pondance avec hii depuis que ce Mar- 
quis eft au Mexique ? 
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D o I^ A A )< A. 

Oúu 

T A R Ü a o. 

£c ce lylarquis ne vous ¿ctît-il pas 
auili à vous? 

Dona Ama. 

Cda cft vrai. 

T a R V s o. 

C'eft notre affaire. La Fforre eft 
^rîvie ilcpais peu : cherchez quelque 
curiufícé des Indes ; il Ddna Ana a 
une lettre du Marquis , je trouverai 
moyen d'en contrefaire la âgnalûfe Se 

Í*e me ferai une lettre de lui, avec laouel- 
e j'irai^comme nouvellement arrivé des 
Indes , voir <ie la parc du Marquis 
Dom Pedro 9 & loger chez luL 

D o N A Ama. 

Il n*y a rien de mieux. 

Tarugo. 

Allons vite , la main à Tœuvre. 
Allez chercher vos curioiités Améri- 
quaines , & ii je ne vous fais pas par- 
ler ce matin á Dona Inès , tenez-moi 
four le pÎus mal • adroit perlbnnage 
de Madrid. (// s'tn va.) 
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Dona Ana. 
Je crois réellement que nous en 
viendrons à bout j Dom Pedro n'aura 
pas beau jeu.... 

D o M F i L I X. 

Doucement ^ le voilà qui entre. 

SCENE IL 

DONA ANA, DOM FÉLIX^ 
DOM PEDRO. 

D p M P ¿ D R o. // s^ arrête a laporte^ 
il tient un portrait à la main. 

V y o I L A un portrait que j'ai trouvé 
dans la chambre de ma fœur , ce ma- 
tin. Si c'étoit une fuite & un efFec 
de la gageure d'hier ! ah Ciel !....• 
Ma vengeance feroit terrible ; if faut 
^ue je m'en aflure , Dom Félix eft 
ici : voyons fi ce font fes traits. 

D o, N A Ana. 

Monfîeur^ Monfieur. 

Dom PéDAo. 
Madame ^ je fuis tout occupé de 
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ina pafllon. (^ part.) Ceft lui-même. 

D o N A A N A. 

Qu*avez-vous donc ? A quoi fon- 
gez-vous? 

D a M FÉLIX. 
Vous paroiiTez tout changé. 

D ON A A N A. 

Seroit-ce la rancune de ce qui s*cft 
paiTé hier? 

DOM PEDRO. 

Je ne fais qui retient ma fureur „ 
ni pourquoi je ne lui perce pas le 
cœuc mille fois j mais, mo.dérons-nous, 
ij fe peut qu il n'y ait pas de fa faute, 
ôc que le pur hafard .... Tâchons de 
nous éclaircir. 

Pona Ana. 
Queft-ce donc ? D où viennent ces 
idées qui vous agitent? 

DoM Pbdro. 
Ceft ma coutume d'être diftrait. 
Madame , & Vous devez me le par- 
donner. 

Dow A A N A. 

Si vous penfez encore à la petite 
difficulté d'hier , eh bien , nous avons 
tort , voilà qui eft fait. Il «y a pas 
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¡L rougir de s'être trompé , & k véri- 
table fageiTe cpxififte , non pas à ne 
point faire de fautes , mais à $*en 
corriger quand on le peut. 

D o M P É P R Q. 

Ma foi y Madame > vous croyez 
peut-être me railler j mais je fuis iî 
fortement attaché à mon avis , que je 
filis prêt à, le foutenir de nouveau. 

D o N A Ana. 
Puifque vous le prenez fur ce ton- 
là, je ne puis m*empêcher de vous 
dire , Monfieur , que c'eft être auflî 
trop entêté. Venir relever une difpute 
dont il n eft plus queftion , Se qu'il 
eft bien plus aifé de décider par le 
fait que par les paroles , c*eft manquer 
de politefle & d'égards. Quelques 
droits que vous ayez fut ma perfon- 
ne , vous me permettrez de vous don- 
ner , en paÎTant , ce petit avertiife- 
ment. 

D o M P É D R o. 

Je n'en fuis pas le maître , Mada- 
me : quelque chofe qu'on me dife , 
je n'en démordrai point y Se fi pour 
m'éprouver quelqu'un s'avifoit de faire 
la moindre tentative dont j'aie lieu 
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de me plaindre , il verroît bientôt 
fi je fuis un homme auquel on puiflè 
s'adreiTef k^punémeat. 

D o N A A N A. 

Et de quoi parlez-vous donc ? 

DOM PEDRO. 

Pardoonea , ;> crgyois parler feuL 
Ce font de certaines idées noires qui 
me tranfportent ,.&je me rçtire pour 
ne pas vous indifpoier. {A pan.) Je 
V4ÍS combiner dç nouveau roat ç^ que 
j'ai VU & ce que je oourrai voir j &: 
il je découvre quf Uom Félix faÎTe 
U moindre avance auprès de m^foMi^r, 
vive- dieu» il. lai en çoCitera la vie. 

D G N^A A .î< A, 

Il eil fûreipent devenu fou. 

DoM Fblix. 
Je n'ai' pu que rire de fes caprice^^ 

P o N A A N -^* 

Malgré fa fermeté apparente , il a 
des inquiétudes. 

DoM FÉLIX. 

Sa fureur le prgnve ^flez, mais fet 
tranfports même ne feront que faci- 
liter nos deifeins. Je vais pteïïer Ta- 
rugo de ne pas perdre un moment. 
{Ils s'oà vont.) 
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SCENE III. 

hcL Seau Ttprifinù la maifon de Dom 
Ftdw. 

DONA INÈS, MANUELA. 

Dona Inís* 

Je fais morte, s'il a trouvé le por« 
craît. 

M A N V i I. A. 

C*eft une furieufe négligence auffi 
de votre part de iaiiTer traîner une 
pareille pièce. 

-Do N A Inès. 
Quand il eft entré pour me voir, 
favois le portrait à la main \ de peur 
de lui donner des foupçons en pa- 
roiflant vouloir le cacher , je l'ai laiiTé 
tomber fans faire femblant de rien, 
je ne le lui ai pas vu ramafler. Ce- 
pendant depuis que mon frère eft 
{)arti , j'ai eu beau le chercher , je ne 
e puis retrouver. 

M A N Ü É t A, 

Certainement c'eft lui qui Ta. Il 

n eft 
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n'eft pas étonnant qu'il Tait ramailc , 
fans que vous vous en foyezapperçuej 
un jaloux efl: adroit. 

DbKA Inès. 

Il faut prendre des précautions pour 
lui donner le change , dans le cas où 
nos craintes fei-oient juftes. 

M A N U É LA. 

Je me fouviendrai de ce que vou5 
m'avez recommandé. 

Dona I n è s. 

Je vais Tattendre ici fans me mon-; 
crée , & je faurai ce qui en eft. 



îs^Kfe 



SCENE IV. 

DONA INÈS cachée, DOU PEDRO, 
ALBERTO. 

D o M P É D R Oi 

X\,t.i^^Kro y je vous le répète: ce 
portrait étoit dans fa chambre j voyez 
il Je dois être tranquille? 

Alberto.. 
^^ais il faut s'informer avant qae^ 

To/7tc m. G 
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de la condammer : peut-être n*y a til 
tien à lai reprocher. 

DoM PÉDIIO, 

Belle réflexion ! Ceft une preuve de 
fa fageÎTe , n eft-ce pas ? Je vois bien 
que vous fongez à vous excufer vous- 
même de n'avoir pas été aiTez attend 
tif. 

Alberto. 

Mais eft-ii entré quelqu'un ? 

DoM Pánao. 

On auroit pu entrer : loriginal 
paÎTera par où le portrait a paÎTé j 
mais je me fatigue bien follement. Il 
y a un remede tout (impie à tant 
d'inquiétudes : il n'y a qu*à la marier; 
Dom Diego me la demande , il n*eft 
j)as riche , mais que m'importe ? Je 
ferai en repos du moins : il aura tou- 
jours adez de bien pour faire garder 
fa femipe. 

DoNA In¿s. 

Voilâ une belle idée. 

Alberto. 

Prenez garde , Inès s'avance , elle 
pourroit nous entendre. 



I 




SCENE V. 

DONA INÈS, DOM PEDRO,. 
ALBERTO, MANUELA. 

Dona Inís, fans faire fmhlant 
. de voir fon frerc. 

il H bien, coquine, vous ne me ren- 
drez pas ce portrait? 

' M A N u ¿ L A» 

Aladame , en vérité y je Tai perdu. 

Dona I n ¿ s* 
Perdu ? Cela ne fe peut pas , vous 
nièces pas fortie. 

M A N u i L A. 
Je vous le jure j je l'ai égaré dans 
votre appartement. 

D O.M P É D KO. 

Qu*avez-vous donc ? 

DoNA Inís. 

Ceft uçe fottife de cette fille; en 

revenant hier de la meflTe , elle a trouvé 

dans la rue un portrait qu elle a ra- 

ina<{<^* Elle me la montré le foirj 

Gij 
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moi, refléchi (Tant tout d'un coup aut 
foup^ons que pourroit autorifer ce 

f)ortrait fi on le voyoit chez moi , je 
ui ai donné ordre de le brûler , & 
elle vient; à prçfept tne ^ire qu elle 
Ta égaré, 

DOM PÉDRp. 

Cela eft trop recherché pour me 
convaincre. {A Manuela.) Et toi , aue 
réponds-tu ? 

M A N U i L At 

Que je ne fais ce que j'en aï fait , 
mais qu ir eft fùrçment perdu chess 
Madame. 

D o K A I K È €« 

Cela n*eft pas vrai. 

Manuela, 

Enfin je n'ai pas perdu l'eipr^t ¿ 
peut-être. 

DoM* PÉÇRO. 

Cela fuffit , Inès. JFe vois à, merveille 
que vous vous êtes apperçue que j'é- 
tois inftruit , & yous cherchez i vpus 
diiculper par cette petite rufe. 

DoNA I^âs. 
C'eft. donc moi à prcfent que vous 



COMÉDIE. 149 

allez accufer ? Voilà le fruit de vos 
foctifes, malheureiife. 

D o M P É D R Ok 

C'en eft aiTez, vous dis -je : vous 
Ikvez bien qu'il eft dans mes mains 
ce portrait : ce n'eft pas ainfi que Toa 
m'en imppie. 

D O. N A 1 N i S% 

Eft-ce à moi que vous parlez? 

DOM P i D K 0. 

Taifez^vous , perfide : vous mçrite- 
tiez que je me fiiTe raifon avec ce 
poignard , de l'opprobre donc vous me 
couvrez. 

DonA In¿s; 

Que voulez-vous dire? 

D o M P É b, R o. 
Il faut tout-à-rheure ffiè découvrît 
la vérité , & m'apprendte comment , 
par quelle main ce portrait vous eft 
parvenu, 

DoNA Inîs. 

Vos procédés ne méritient pas aiïu-' 
rcment que j'aie pour vous t^t d'é-? 

Íjards ; mais c'eft pour moi , pour ma 
atisfadion perfonnelle, que je veux 
\>isa vous répondre. En échange des 

G iij 
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complimens dont vous m'honorez i 
permettez que je vous donne un bon 
avis. Si vous avez des preuves que 
j'aie manqué à mon devoir, vous vous 
conduifez imprudemment : cet éclat 
m'avertit de prendre mieux mes me- 
fures pour me dérober au châtimenc 
que j'^urois mérité : fi je n'ai encore 
que Tenvie de manquer , & que vous 
vous flattiez de me ramener par le 
fracas , votre conduite n'en eft pas 
plus fage : elle n'eft propre qu'à forti- 
fier ma paillon. Si vous n'avez que 
des foupçons mal fondés, c'eft encore 
pis : il eft très-Doflîble que par- là 
vous me donniez des idées que je n'a- 
vois pas. Par coûféquent tout ceci 
n'efl: qu'une extravagance. Vous en 
faites trop pei^ pout un homme ini^ 
truir, & beaucoup trop pour un hom- 
me qui ne fait rien. Votre défiance 
m'autorife à des travers qui la jufti* 
fient. L'infulte que vous me faites en 
me croyant capable .de vous déshono- 
rer , légitime tout ce qui pourroit ten- 
dre à m'en affurer la vengeance. En- 
fin, fongéz-y bien : prétendre garder 
une femme malgré foi, eft une grande 
imprudence , je vous en avertis , c'eft 
la chofe impoilible. (JSllc $\n va^ 
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DoM P¿DRO. 

5e fuis tout honteux 9 en vérité : j ai 
eu tort de me découvrir ii prompter 
ment. Va-t-en , va , Manuela. 

M A H -^U £ L A. 

Moniteur , engagez-la à ne me plu3(r 
gronder. 

DoM PÍDRO. 

Elle ne te grondera plusj va, nô 
crains rien. 

Manu ¿la. 
Tout va bien. {Elle fort.) 



SCENE VI. 

DOM PEDRO, ALBERTO, 
TARUGO, en habit galonné. 

A L B S a T o. 

JWL oNsiEUR, ilya là-bas un gen- 
tilhomme Indien qui arrive á Madrid ^ 
& qui vous* apporte une lettre du 

Marquis de Villéna U â avec lui 

beaucoup de crocheteurs charges de 
caiiTes. 
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D ó M PEDRO. 

Qu'il foit le bien venu 'y dites qu il 
entre. 

Tarugo. 

Je vous baife les mains de tont mon 
ciKur. 

D Ô M P i D R O. 

Je fuis bien votre ferviteur , Mon- 
lieur i puis-je favoir à qui j'ai l'hon- 
neur de parler. 

T A R U GO. 

Vous le verrez par ce billet» • 

DoM PEDRO. 

Permettez- vous que je le liie ? 

Tarugo. 
Volonriers. 

D o M PEDRO. 

U eft du Marquis mon coufin. (// 

lit.) 

« Dom Chrifante de Artanga eft une 
n perfonne à qui je .fuis redevable de 
M coure maniere, il va à la Cour pour 
99 des affaires très- importantes ; mais la 
» iingularité de fon cara¿tere qui vife 
M un peu á la folie , Texpofe beaucoup 
M 6'il n'a avec lui quelqu'un qui l'an*- 
3> nonce. Comptant , comme je le 
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S) fais, far votre amitié, je lui ai donné 
V cette lettre avec quelques raretés de 
wce pays- ci, pour lui fervir de re- 
» cotnmandation auprès de vous. En 
» lui rendant les fervices qui feront 

' »> en votre pouvoir , ce fera moi-mè- 
99 me que vous obligerez 9>. 

(Jt larugo.) Monfieur , vous pou- 
vez difpofer de ma perfonne, de ma 

. maifon & de tout ce qui y eft. 

Tarugo. 

{A part.) La fœur n'en eft pas , fans 
^oute. (Haut.) Je ne fais comment 
vous prouver ma reconnoiifance. 

DoM PÍDRo,¿ part. 

Par -dieu , voilà un homme qui 
|>rend bien mal fon tems pour venir 
chez moi. 

Tarugo. 

[já part.) 11 femble qji'il balance ; 
je vais lui donner un coup d'éperon. 
{Haut.) Puifque vous me trairez avec 
tant d'affeâion, je dois vous avertie 
que je ne puis fans danger refter dans 
une maifon où il y auroit des femmes : 
ainiî , s'il y en a dans la vôtre , je ne^ 
faurois y loger , parce qu'il m'eft abio- 
lument impoflible de les voir la nuit. 

G V 
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DOM PÎDIIO. 

Pourquoi donc ? 

Tarugo. 

La raifon en eft finguUere. J'ai 
en pour maîcreiTe au Mexique une 
Créole belle comme un ange, mais 
méchante comme un diable. Elle me 
donna dans un accès de jalouiie ua 
philcre donc je me fuis trouvé (i mfil ., 
qu'il m'en a coûté plus de piaftres 
qu'il n'y a de toifes de Cadix aux Indes 
occidentales. II étoit nuit quand j*ai 
^valé ce malheureux breuvage : & dé*- 

Suis , quand il m'arriye à la même 
eure de voir une femme , il me 
prend un mal de cœur qui me fait 
perdre connoiiTance. Ainu , (i vous 
avez chez vous des femmes avec les- 
quelles je puiÎTe me rencontrer la 
nuit, permettez-moi de loger ailleurs* 

DoM P¿DRO. 

{j4 pan.) Je ne rîfque rien avec 
un homme de cette efpece. (ffaue.y 
N'ayez point d'inquiétude, vous ferez 
tranquille chez moi de ce côté. 

Tarugo. 

En ce cas , j'accepte donc vottQ 
oflFre. 
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DomPídro. 

Vous me faites le plus grand plaiiîr. 
{A pari.) J'éloignerai fon appartement 
de celui de ma fœur , de maniere 
qu'ils ne puilTent pas même fe voir j^, 
par- là ils feront en sûreté tous deux.- 

Tarugo. 

Par ma foi, ma première lettré fex^. 
toute pour le remercier. 

DOM PÉDRO» 

Qui? 

T A R U G <t. 

Le Marquis. 

D o M P ¿ D R G» 

Vous êtes amis ? 

Tarugo. 

Amis! camarades : il dine la-bas 
chez moi tous les jours. Oh ! ç'eft un 
brave homme : i|^ fait ce qu'il doit à 
des gens comme moi : auffi a-t-il fait 
la leçon au Roi ; & a mon arrivée , il 
falloir voir comme on m'a reçu. 

DoM PÍDRO. 

{J pan.) DomvChrifante m'a Taîr 
d'un original : au refte la lettre du 
Marquis m'en prévient. {Ilaui.) Al- 

G vj 
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berro , il faur avoir foin de prépare^ 
la chambre de Monfieur. 

Tarugo, ¿ part. 

Le pauvre homme ! qui prépare des 
Verges pour fe fouerter. 

DOM PÍDR0. 

Permeriez que je vous quitte pour 
:illcr donner quelques ordres. 

Tarugo. 

Point de gêne ^ je vous prie. {Dom 
Pedro i m va.) Ah J le fou , le fou , qui 

E retend rendre une fomme inaccem- 
le, & qui ouvre lui-même la porte 
aux ennemis dont il doit fe défier: 
mais me voilà feul y je voudrois bien 
appercevoir Inès Se la prévenir. 



^^QfàssssssssssssssssS^PtSs 



SCENE VIL 
DONA INÈS, TARUGO. 
Doma In¿$. 

JL'ami. 

Tarugo* 

£h bon! la voilà. 
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Dona Inès. 

J'ai roue entendu. 

Tarugo. 

Eh bien! le tour n*eft-il pas joU^ 
ment imaginé ? 

Dona In¿s. 

Vous me rendez la vie par cette 
invention. 

T-A R u G o 

Il a beau faire , il n'empêchera pas 

?ue je n'introduife ici dedans Dom 
élix cette nuit. 

Dona Inès. 

Par où? toutes les portes font gar- 
Hées. 

Tarugo. 
Ny a-t-il pas un jardin? 

Dona Inís. 
Oui 9 mais lui feul en a la clef. 

Tarugo. 
Tant mieux. 

Dona I n i s. 
Mais prenez garde qu'il eft bien 
défiant, parce qu'il m a trouvé le por- 
trait d*hier. ' 
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Tarugo." 

Tant pis. Mais raiTurez-vous , je 
reparerai cela. 

DoKA Iní$. 

Je lui ai die que Manuela Tavoît, 
trouve hier dans la rué en fortant des 
Carmes j mais il h'en eft pa3 dupe. 
Tarugo. 

Bon , bon , je le réduirai au point 
de me le remettre en main. 

Dona In¿s» 
A vous! 

Tarugo. 

A moi-même. Mais le voilà, retî-i 
rez-vous. * 



SCENE VIII. 
DOM PEDRO, TARUGO. 

DOM PÉDRO. 

Votre appartement , Monfieur , eft 
.tout prêt : vous êtes le maître d'en 
prendre poiTeflîon quand il vous plai:3 
ra. 



COMÉDIE. 15^ 

Tarugo. 

Je íuis comblé de vos bienfaits j 
par reconnoiflance je veux vous con- 
ner un fecrec qui touche mon hon-^ 
neur. 

D o M P Í D R O. 

Cette confiance fera un nouveau 
lien qui aiFecmira notre amitié. 

Tarugo. 

* J'ai aux. Indes une fœur qui eft un 
prodige de beauté. Quand elle doit 
aflîfter à quelques fêtes , on accourt de 
dix lieues à la ronde pour la voir : elle 
aura une dot prodigieufe; en maifons 
feules elle a plus d'un million. Un des 
objets de mon voyage , c'eft le defir 
qu a la famille de la marier avec un 
Cavalier de ce pays que vous dcvea 
connoitre. 

DOM PÍDRO. 

Cela fe peut j quel eft-il ? 
Tarugo. 

Si je vous préfeotois fon portrait i 
vous le reconnoîtriez peut-être à la 
figure. 

DoM PÍDRO. 

11 faudroit le voir pour en juger. 
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Tarugo. 
Voyons donc. (// ckerckc dans feâ 
¡fiches.) Mais...., Je crois que je Taî 
perdu» . 

DoM V i i> K o. 
Comment? - 

T A & u G o. 
Il fera tombé de ma poche* 
DoM Pbdro. 
Dites -moi du moins fon nom Q 
yous vous en fouvenez. 

T A a V G o. 

Dom Félix de Toledo. 

DoM PEDRO. 

(j4 pare.) Oh Ciel ! voilà une ren- 
contre heureufe ; Manuela avoir rai- 
fon. {Haut.) Mais où pouvez-vous la- 
Yoir perdu? 

Tarugo. 
Je ne fais j mais il faut que ce ibit 
«IX environs des Carmes » parce que 
Ton ma rendu dans cette eglife une 
tabatière que j y avois auffi kiHc tom- 
ber. 

D o M P B D R O. 

{A pan,) Juftement, c'eft-U que 
ttift focur va à U melfe. Que j'ai d^ 
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¡remords d'avoir ainfi foupçonné ic 
te maUraité fon innocence ! {Haut.) £c 
Ü je vous le rendois i préfenc, que di- 
riez- vous ? 

T A H 17 G O. ♦ 

Etoùeft-il? 

D o M P ¿ D R O. 

Le voiU. 

Tarugo. 

Quel bonheur ! Si cela croît hon- 
toèce , je vous otfrirois deux mille du-- 
cars pour cerre trouvaille-là , mais je 
lais comment vous récompenfen 

DoM P¿DRO. 

Comment ? 

Tarugo.' 

Recevez de moi une chaîne de ñlU 
grame qui pefe plus de quatorze li« 
vres 

DoM PÍDRO. 

Moi, la- recevoir! 

Tarugo. 

Prenez , vous dis- je , prenez donc ; 
on me l'apportera dès qu elle fera 
feite , Se elle eft à vous dès-si-préfenr. 
Vous connoiflTez donc ce Cavalier-là ? 
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DOM PEDRO. 

Oui, vraiment j il eft de très-bonne 
tnaifon. 

Tarugo. 

J'en fuis charmé j c*eft un bon parti 

3ue ma fœur, oui : auffi elle eft gar- 
ée Dieu fait , parce que tous ceux 
qui la voient en deviennent foux. Je 
veux dès cette nuit les accorder. 



D o M 
Qui? 

T A 


PEDRO. 

rugo. 




Lui Ôc elle. 
D o M 


P Í D R O. 




Comment cela » ii elle e(t en 
tique ? 

Tarugo, 


Amé^ 



J ai une procuration dans ma po^ 
che. 

DoM P¿DRO. 

Vous ferez bien j car il n'y a rien 
de fi embarraflant que d'avoir chez 
foi une jolie femme. 

Tarugo. 

Vous Tavez dit. Je fais un homme 
gui prétend en garder une , la fouf* 
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traire a tous les yeux ', & le pauvrcf 
homme eft bien dupe. 

D o M P á D R .O. 

Folie toute pure. 

. Tarugo. 
Vous avez raifon. 

DOM PáDROii 

' Allons, entrons. 

Tarugo. 
Volontiers. 
DoM P¿DRO,a paru 

Ce Chrifance-U eft un fot homme; 

Tarugo^J part. 
La bèce eft dans nos filets, 

il I iîg I ft 

SCENE IX, 
DONA INÈS, MANUELA, 

DOKA In£S. 

C¿ u E L bonheur » ma chère amie ! 
Manuela. 
Cela eft. trop drôle 2 qu'il ait loi-» 
même ainii rendu le portrait 1 
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Doma In¿8. 
Tarugo eft adroit; mais commeni 
compte-t'il faire entrer ici Dom Félix? 
c'eft ce que je ne comprends pas. 
M A M Ü i L A. 

Il faut le laifler faire; il en viendra 
3,. bout puifqu'il la entrepris. 
Dom Pedro, r/z dedans. 
Holà ! quelqu'un y des lumières ail 
Jardin. 

Dona In¿s. 

Ils viennent par ici. 

Manuela. 
Ce fera quelque tour de Tarugo« 

Dom PáoRo. 
Inès. 

DokaIkîs. 

Mon frère. 

D o M P ¿ D a o. 

Retirez- vous dans votre apparte^ 
ment , je vous prie , parce que notre 
Kôte ma prié de lui faire faire un tour 
de jardin après fouper. 

DONA In^s. 

Soit; mais en vérité cela eft défa^^ 
gréable , je ne dors pas , & je comptois 
jouir au moins de la fraîcheur. 
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DOM PáD&O. 

Je vous ferai avertir dès qu'il fera 
retiré. 

Dona Inès. 

Je vous en prie ; vous favez que 
c'efl: le feul plaifir qui me refte au 
monde ^ allons Manuela. 



-$E»b 



SCENE X. 

Le thcatrc rcprtftnu te Jardini 

POM PEDRO, TARUGO, 
DES VALETS. 

T A a V G o, 

J. o UT eft enchanté ici : ç^eft un pro^ 
dige de l'art. 

DôM Pedro. 
Oui , c'eft un petit ^lerpitage aflea 
agréable. 

Tarugo. 

Comment ! un hermîtage , c'eft un 
paradis terreftre : je fuis toi^t hors dô 
moi d'admiration. 

D o NC P É D R O. 

Vous couchez- vous de bonne heure?. 
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T A U V G O. ' 

Non, vraiment, il n'y a rien de fi 
dangereux que de dormir trop tôt fur 
le louper/ 

DOM PÍDRO. 

Ce n'eft pas là mon compte. 
Tarugo. 

AíTeyons-nous un peu ici : c'cft une 
ftation admirable pour y attendre mi- 
nuit. Nous n'avons plus befoin de 
perfonne. 

Do M Pedro, aux Laquais. 

Retirez-vous» 

T A & u G G, ¿ part. 

Dom Félix n'arrive pas ^ il faut 
pourtant retenir mon homme ici pour 
tirer parti du piège qui lui eft tendu. 

DoM Pedro. 

Vous vous couchez donc tard ordi- 
jdiairement. 

Tarugo. 

Très-tard. Il me faut toujours deux 
heures de promenade après fouper ; 
mais ici ou j'ai un jardin , i:ela pourra 
bien aller à cinq. 

Dom Pídro. 
(J part.) J'ai donc tout le tems 
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d'attendre » &: il ma fœur s'avifoit 
d entrer, {Haut.) Pour moi , cela qi'in- 
commode , je redoure le ferein. ' 
Tarugo. 
Bon , Quelle folie ! rien de (1 fain 

Î|ue la toice de Mai. Pour vous amu- 
er caufons un peu ; favez-vous l'Hif- 
roire ? 

D o M P i D R o. 

^ Moi! point du tout > je nai jamais 
aimé la leâure. 

Tarugo. 

. C*étoit un bien grand homme que 
ce Tite-Live. 

D o M P i D R O» 

Ou fommes-nous? 

Tarugo^ a part. 
Dom Félix a tort de ne pas fe pref- 
fer \ Yoilà un homme qui s'impatiente» 

DoM PéDRO. 

Je n*y faurois tenir, Monfieur, 
nous agirons fans façons : je me fens 
incommodé , ainii je me retire. 

Tarugo. 
Comment! vous ctes bien preiTc. 
(0/z entend un bruit dt coups dUpces & 
Dom Félix qui crie,) 
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DOM FÉLIX. 

Ah! traître. 

T A Jl Ü G o. 
Qu'entends- je? 

Don P i d r o. 
Qu*eft-ce que cela fignifie? 

T A R u G 9- 
Des épées. 

DOM FÉLIX. 

Quoi ! coquins , cinq fur un feul 
homme : n'y a-t-il donc perfonn^ 
pour me fecourir? 

T AR u GO, Courant. 

Comment, morbleu, cinq! 

D o M P É D R O. 

Attendez , où courez- vous ? 

Tarugo. > 

Eh! c'eft la voix de mon cQufin<. 

DomPéprq^ 
La porte eft fermée. 

Tarugo. 
Ouvrez-la au nom de Dieu. 

DpM FÉLIX 

Au îecoiKs. 
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Tarugo. 

Ouvrez, ouvrez donc vite. 
D o M P á D 5L o. 
J*y fuis. 

Tarugo. 
Venez avec moi. 

D o M P i © it o. 

Allons. 



SCENE XI. 

DONA INÈS, MANUELA; 
DOM FÉLIX, DOM PEDRO. 
TARUGO. 

Dona Ikís. 

Je vois fon but. Regarde fi ta apper- 
çois Dóm Félix. '^'^ 

Dom Félix entre par la porte qui efi rejîêti 
ouverte. 

' ' M Á N' V é. 1 -A. « ' ' < 

Le voilà liri-tiiême; |e difdis bien ï 
eft-cevousiMonfiàu:? - 
Tome m, jH 
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D M F É l. ï X, 

Moi-wSi^ine^ : . , 

M- A. H U ¿ X. A. 

Suivez^ moi parce qu'Us vontfetv 
frer. 

J?om Pidro ^& Tarugo remnnt en rçmii», 
tant Uun ipks. 
' T À ît ^ G o; 

Vive-dieu comme ils ont d^ç&nv 
pé. 

Et vocre couüti) où €fl;-il ? 

Tarugo. 

Que diabfe en fais- je í mais j'ai pu 
4tie trompeur, 

DoM PiôUo. 

Céçoient peul-rêweides voleiirs, 

, ^ T A R ^ G o. 
Cela fe peut tnen , je vais me cou- 
cher ¿ ces drôles-U m'ont ému le lang« 

D o 2A. P ¿ D R o. 

Volontiers ;j je yais fçrmer la potxe* 
. ' T A R u G K>a aparté 

Tout ^ ççuffi 4 mk^k 
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D o M P B D R O. 

Allons-nous en. (^ part.) Dom Chri% 
fante eft brave comme le CiA 

(^Ils s\n vont.) 
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DOM FÉLIX, DONA INÈS; 

MANUELA. 

M A N U é L A. 

Les voiU partis j venez, Moniîeur. 

DomF¿lix, 

Permettez , Madame , que j'em- 
brafle vos genoux r. . . . 

M A K V Í L A. 

' Vous vous méprenez , MonGeur , je 
ne fuis point Mademoifelle. 

Dom Félix. 
Et qui êtes-vous donc ? 

Manuela. 
La ñlU de «himbre. 

D o u F é L I X. 
Ecli^Damei 
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Manuela. 
^ * ElJe va venir. 

Dona I n ¿ s. 
La voilà^ Dom Félix j ce n*eft qu'en 
tremblant que je vous vois & vous 
entends ici. Ceft fimplement un tour 
que vous voulez jouer à mon frère : 
lamour n'y entre ppvrrien, de je ne 
fais pourquoi 

D o M F é I. î X. 

Ah ! Madame , que vous me rendez 
peu de juftice ! cjue mes idées ont 
bien changé depuis que j'ai connu pat 
le récit de vos bontés , à quel bonheur 
je pouvois prérendre. Il eft vrai que 
je n'ai d'abord fongé qu'à faire revenir 
vpçre frère de fes ridicules préjuges ; 
mais à Tafpedt de votre divin portrait, 
les fentimens que je croyois feindre , 
font devenus des vérités. , J'ai conçu 
pour vous la paflîon 1^ pliiç vive ; pouç 
vous le prouver, je ypus jure d'être 
votre épouîç. Je prends à témoin de 
ma parole les Cieux qui nous enten- 
dçtltp ces aftres qui nous éclairent, 
'Dona Inès. 

J'accepte, Dom Félix, cette parole 
& la niain que vous m'offres; : je vou^ 
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promets à mon tour d'être à vous feul , 
a quelque rifque que ma conftance 
doive aí^expofer. Je vois, avec dou- 
leur qu'il faut nous féparer. Adieu. 
Tarugo. 

Qu*eft-ce i dire adieu? Et par où 
s*en aller, s'il vous plaît? 

D o N A I N ¿ s. 

11 a donc refermé la porte ? 

T A R u c o. 

Avec autant de foin que celld 
d'une fortereiTe. 

Dona In¿s. 

Que faire? 

' T A R U € O. 

Je vais prendre Mônfieur dans ma 
chambre ou je l'enfermerai. 
M A N u i L A. 
Arrête , j'entends quelqu'un. 

Tarugo. 
Que dis-tu, morbleu? 
[En fi récriant ainjfiy il laijfi tomber fon 
épie ; au bruit Dont Pidro scierie du 
dedans,, 

D o M PEDRO. 

Hola! qui fait du bruit U? 

Hiij 
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M A N U á L A, 

Ah ! Dieux. 

T A K V G pt 

Tout eft perdut 

DoM PEDRO, e» dedans. 

Alberto, quelqu'un, des lumiecesi 

A i;. B E a T 0. 

On y va. 

Dona Inâs» 

Qu*î^llons-nous devenir? 

Tarugo. 

Que Dom Félix fe cache derrière 
cette charmille : reftez-U vous autres 
comme vous êtes j moi Je vais parer à 
tout : dites quand il entrera que je fuis 
tombé par la fenêtre : le mai de cœur 
va nous guérir. 
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DOÑA INÈS, MANUELA ; 
TARUGO ejl ^uniu par nm 
comm un hommt évanoui ^ DO M 
PEDRO, ALBEClTO,4v^i^<¿í 

D o M P Í,T^ H Q. 

V o Y tz ce ciu il y a ici i j'ai eatett4a 
áu bruit. Qu eft - ce. qu'il y a là j^ mA 
four? J ' 

D 6' ñ A 1 K i s. 

' Éh Î mon Dieu , c'eft un homnie cj^ui 
vient dé fe jetter par les fenêtres, . 
D o M P é P R o. 
Comment diable , c*eft DomChtî-: 
fante* 

A !• B E R T O. 

Ceft fon mal de cœur qui Taur» 
pris. 

DoM PrDRQ. 

II faut le fecourir. {On Ufccouc , on 
lui fait fcntir des odeurs.) 
H iv 
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Tarugo. 
Ail ! mon Dieu , mon Dieu. 

DoM PéoRo. 
Eh bien , Monfiear , qu'avez- vous ? 
Tarugo, d^un ton doUnti 

Ah ! cruel qu'avez-vous fait ? vous 
ne m'avez pas dit qu'il y eût des fem- 
mes ici. Le diable apparemment m'a 
fait mettre à la fenêtre dans le tems 
qu elles fe promenoienc deifous , & 
en voilà le fririt. 

DoM P£dro. 
Ceft ma faute ; j'aurois dû fermer 
oU la fenêtre ou la porte. 

T A R' U G. O. 

Ah , ah , j'ai la cuiiTe caiTée. Portez-! 
moi dans mon lit, mes amis. 

D o M P á D R o. 

.Alberto, aidez-moi, levons-le. 
Tarugo. 
^ Doucement , Monfieur , j'ai les en* 
trailles en morceaux. 

Alberto. 
Allons , allons. 

DoM Pedro. 
Pas fi vîte; vous paroiiTez bien in-i 
commode de la chute. 
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Tarugo. 

Âh, ^ , ce que vous voyez n'eft 
rien : ce quç^vous ne voyez pas eft 
bien pire. {ÎlsCcmmtntnt.) 



SCENE XIV. 

DONA INÈS, DOM FÉLIX^; 

MANUELA. 



nuéi 



DonaIkès. ^ 

ÜE ferons -nous ï prcfent, Ma- 
nuela ? 

M A K u ¿ L A. 

Il n'y a ^s autre chofe à faire que 
de cacher Uom Félix pour cette nuit 
dans votre cabinet. 

DoKA Ik¿s. 

Il le faut bien. Dom Félix. 

DoM FÉLIX. 

Madame. 

DokaImès. 
Je vous demande votre parole de 
refpeóler mon honneur, ^ de ne pas 
abufer de Tafyle que je fuis forcée de 
vous accordei;. 

H V 
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D Q M F Í i I X. 

Je vous ta donnle , M^àam^ 

D o N À Inès. 

Entrez donc & reftez dans mon ca- 
binec }afqa au jour où voits tacherez 
de fortir fans être apperju , & d'en- 
trer daos U chambre ou loge Tarugo. 

Manüíla, en les regarJ^BS s\n 4dkt^ 

Il faut avouer que voiU un jaloux 
bien en sûreté , & des précautions 
bien fagetpcQt prîfes. Ah i ï>Dni Pe- 
dro a beau dire : prétendre garder une-, 
f^mime malgré eUe> c eft la chofe inv 
poffible. * 
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TROISIEME JOURNÉE. 



SCENE PREMIERE. 

DONA INÈS, DOM FÉLIX; 
TARUGO. 

D o M F E L Í X. 

Voila huit Jours que je fuis ici» 5c 
ils ont pafR comme une heure. 

T ▲ a u G o» 

OI>! ils m'ont piin* on fiecfe à ttiot. 
Diantre , il faut a chaque mîtmtemMK 
giner quelques, rofes poui vous cacher : 
tout m'a rcuffi jufqu'à préfeoc; tnaisil 
ne faut qu'un inftant pour tou( perdre : 
la prcfence d'efprit n'eil pas toujours 
égaie , Se ce (îiabfe de ftere avec fes 
inx^tricra^cs me (fonnédes fràj^eurs 
faotribfes*. 

D o M • F É L r X. 

Bon y boit» cpe ccams-tu ? Si fa jak 
H V j 
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ioafie donne des allarmes, fa condauét. 
doit raflurer un génie comme le tien* 
Dona Inès, à la fenêtre. 
St, ft. 

DoM Fiiix. 
Prends garde ; je crois que quel-: 
qu un appelle à la fenêtre. 

D o N A' I N i s. 

Ah! quel malheur ! je fuis morte. 
DomFîlix. 

Morte! Que dites- vous, ma chère 
ame ? 

Dona Inès. 

* Mon frère fait qu'il y a un homme 
caché dans la maifon. La Négrefle 
vous a apperçu tandis que vous traver- ' 
fiez le jardin pour entrer chez Taru- 
go, & elle a tout dit. 

Tarugo. 
Xa chienne. 

Dona I n â s. 
Je .me fuis hafardée pour venir 
tous en donner avis. Songez plutôt à 
vous fauver qu'à vous défendre , Se 
foyez sûr de mon cœur. Il n'y a pas de 
danger qui pûiife ébranler ma conf- 
tance. Adieu , je me retire* 
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D o M Félix. 

Puis-|e fortir de la maifon ? 

D o N A I N i s. 

Je ne le crois pas •, Dom Pedro eft 
chez moi examinant tout pièce par 
pièce : les Valets armés font répandus 
dans toute Ul tnaifon. Adieu. 

Dom FÉLIX. 

Cela devient férieux. 

Tarugo. 

C'en eft fait , nous voilà bien : al^ 
Ions , notre heure efl: arrivée. 

D o M F É L I X. 

Que fais-tu! 

Tarugo. 
Je vais dire mon chapelet Se recom* 
mander mon ame à Dieu. ^ 

D o M F É L I X. 

Pour moi je vendrai ma vie bien 
cher. 
Dom ^ à d k o^ en dedans. 

Fermez bien toutes les portes. 

Dom Félix. 
Allons, puifqu il le faut, tiens-toi 
|>rè5 de moi Tarugo j nous allons voir^ 
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T A H V G Qi 

Patience,, patieflcc ..... Jai ttoinréJ 
Allez, vous êtes un pauvre homme 
avec votre courage : ma tête vaut 
mieux morbleu que touces les épées 
¿ta monde. Rangez-vous- là au (ùaA. 

D o M F i L I X, 

Que veux-rti faire ? 

Tarugo. 
Vous tirer d'ici fans, rifque. 

f I>OX£ FÍLIX» 

Comment ? 

T A R F G a. 

Vous allez voir. Je veux que le be- 
nêt de frère vous donne à déjeûner 
^é»snà y & qti'enime il aille vouis 
reconduire en perfónne de péus d'a€«- 
cident. Rangez-vous. , 
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SCENE II. 

Jlfaut toujours fc rappelUrque U ihiaifê 
npréfcnu plitfenrs pièces à côte Us 
unes dés autres : Dom Félix fe retire 
dans celU du fond. Tarugo avance 
dans cette qui precede y où Dom Pedro 
& fes gens entrent en même ttms armés 
defujilsydehallchardes.y &€. 

TARUGO, DÔM ÎÉLIX jaW 
ne voie pas, DOM PEDRO &, 
fis gens. 

D o M P É D R o. 

Il ne fauroit nous échapper, Piace-r 
toi-U, Sapchoj. giirdez cette porte;; 
Alberto. 

Tarugo. 

Qu'eft-ce que cela veut dire? dt) 
fentinelles à ma porte ? 

D Q ii P é D R 0. 

-^JDiom Çhiifewit^^ jai i^pp^isquLÜ f^- 
¿ivoic des voleurs dans U maiftn^ 
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Tarugo. 
Ma foi, tant pis, car J'ai U un ami 
qui m'eft venu rendre vifite, & je ve- 
nais demander qu on nous fíe du cha^ 
cplar. 

DOM P¿DRO. 

. Vous avez un ami chez vous ? 
Tarugo. 

Oui , & un homme dont je ne iau- 
rois me défaire ; c'eft le beau - frère 
dont je vous ai parlé : il a fu mon ar* 
rivée & où je logeois : je l'ai rencontré 
en fortant qui venoit me voir, & je 
l'ai fait entrer. 

DOK PÉDRO. 

IleftU? 

, T A R U G <>. 

Oui , là : nous fommes entres en-^ 
feçnblè.' 
c D o M P i D R o. 

Et c^eft? 

. Tarugo. 
^t)om Félix de Toledo. 

D o M P É D R o. 

Ce fera l'homme que la Négreilè á 
rwySc êtes- vous entré dans le Jardii^ 
avec lui?' 
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Tarugo. 

Ceft la première chofe que je lui ai 
fait voir, & il en eft dans Tenthoii- 
fiafme. Il dit qu'il a vu le Retiro, la. 
Gafa <lel Campo, Aranjuez, mais^ 
brrrr , tout cela eft de la guenille au- 
près de vos bofquets. 

DoM PEDRO, ¿yJi gens. 

Voyez, imbécilles, lesfottifes que 
VOUS me faites faire avec vos rapports. ] 
A L B 1 R T o. 

Perfonne ne l'a vu entrer. 

Tarugo. í 

Perfonnei & où ¿roient donc voS 
yeux ? il n eft pas entré par-deflcw 4a 
.muraille ,* peut-être. 



D o M P Í ^U R 



O. 



Allez, faquins, retirez- vous; voilà 
une belle vigilance : jugez un peu (î 
c'a voit été un autre homme, il feroit 
entré de même. 

Alberto. 
Il faut qu'il ait le fecret de fe ren-. 
dre invifible. 

DomPbdro. 

Allez chercher du chocolat. (Jls s^en 

vont,) 
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SCENE III- 

DQM PEDRO, DOM PEUX, 
TARUGO. 

T A R y a 0», . 

jEvaî$ appelkr k b^u-frçré » Mon-. 

iTeur Dom Félix, venez que |e 

vous préfente au Seigneur Dom Pe- 
dro qui me cambie d'honnèeeté» ea 
tout genre. 

D o M P ¿ £t 1 tu 

" Je ne faurois môinç faire. 

Dom Félix, ¿ X?offz . PéJroi 

Que je vous embrafle j il y a bien 
des années que nouï nous connoifibns« 
Tarugo. 

J'en fuis enchanté : afleyons-noiis. 
Eh bien ! vous avex vu le portrait : 
quja dites- vous de la future? 

DoM FÉLIX. 

Je ne puis exprimer à quelpbint je 
fois ravi de fa beaui:^. Je paite toutes 
hs ^kfiis à m occuper d'elle , & mon 
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itmQUr e(l Cx violeni;> que ji& Ucroiá. 
toujours couchée à mes cotés. 

T A R U^G o, ¿ j^opá. 

Sí le bon homme- -de frère enten-» 
doit à qui cela s'applique, 

DomPédxo. 

Puifque les chofes font iî avancées ; 
je vous en fais mon compliment, mon 
cher- Félix.: PpiiCçz-yous jçuii Jong- 
têms de ce bonheur. ' "1 

T A R Ü G o , '¿ part. 

Oii ne peut pas pouiTer la complaîr 
fance plus loin que de faire des cpj»-^ 
plimens ii'amanc de fa £œ\u:.( : 

D o M Pi OR çky\â parti 
Comme on fe trompe ! faurois juré 
que Dom ÏFélix penfoit a ma fœur , & 
point du tout 9 il aimoit aux Indes. 
Comme il faut €tc« cijrconfpeâ dans 
la vie. 

DomFîlix. 

Mon frère , je vous quitte , j'ai 
affaire au Palais. 

Tarugo. 

Ueft.encore de .bonne heure; & le 
chocolat 9 il ne vient donc p^l 
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AtBERTO , avec des Valets qui appmeñt 
des tajfes. 
Le voilà. 

Tarugo. 

Prenez , beau-frere. {A parC) 11 eft 
bien meilleur de la main d*un frère 
que 1 on trompe. 

' D o M F £ t I X. 

Excufe2-moi, j'en ai déjà pris deux 
fois. 

Tarugo. 

Et qu'importe ; on en prend aujoiir-; 
d'hui cotpme du ta|>ac. 

DOM PáDRO. ^ 

Faites-moi ce ^laiiît. ^ - 

Do M FÉLIX. 

/J'obéis, puifque vous le voulez. 
{Ils prennent le chocolat , & Tarugo en 
prend avec excès , toujours enplaifan^ 
tant fur la bonhommie du frère jaloux.) 

DoM PÉDRO. 

Dom Félix , ne vous gcnez pas : 
quand vous voudrez voir le Seigneur 
Çhrifante, cette maifon eft à sov^ 
comme à lui. 
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D o M FÉLIX. 

Je profiterai de vos bontés. Adieu ; 
fe m'enfuis. 

D Q M Pedro. 

Jâ vais vous condaire au Palaiji 
dans mon carroffe. 

D o M FÉLIX. 

^ Non y je ne le fouffrirai paç. . 

D o M PEDRO, 

irai. 
, P o M F É L I ;[. 

Cela ne fera pas. 

Tarugo. 

Eh bien! partageons le diffçrend ; 
prêtez-nous la voiture feulement» Se 
je vais accompagner le beau -frère, 
iïïpi. 

DOM FÉLIX* 

A la bonne heure. {A Dont Pidro.y 
Ne bougez. 

Do M P É p R o. 
J*obéis donc. Domingo » la voitare. 

DoM FÉLIX. 

• Jç vous falue. (// s\n va avec Ta^^ 

. rugo.) : 
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SCENE IV- ' 
©OM PEDRO , ALBERTO. 

Do M P é D R Q.' 

VivE-piEü, Vôtre négligence m« 
défefpere. 

Alberto. 

Par ma Foi, Monfiéur, croyez- tnoi 
Îî vous voulez; mais^^je ne bouge de 
la porte du moment où je me leve 
jufqu'à. celui où je me couche^ & je 
h*ái vu entrer perfonne. 

D o M p é D R O. 

Il eft tombé du ciel , n'eft-il pai 
vrai ? je crois bien que vous ne l'avez 
(>as vb entrer^ & c'eft de quoi je me 
plains. 

Alberto. 

Vous me tournerez la tète, 

D o H P É D R Ó. 

' Je n'y faorois tenir }. je fuccooibe* 
toÍ9 à U fin à tant d'inquiétudes. 
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: . A.l .B E. X T o. 

Il eftbien aifé dô vous lés épargner; 
mariez voire foêuK 

Dom: PÍD1LO. 

Ceft atiffi ce que je Veux faire, 8c 
ce fera dès ali|ôurd*htii, tóorbleu. 



S C E N E V. 

.DOM PEDRO, ALBERTO ¿ 
DONA INÈS, MANUELA. 

Dona Im¿s. 

{A part.) lARüGo a parfaitement 
.Taccommodé toiK; mais il faut àulïî 
. que j'y mert^ qaelqqe çhofe du mien. 
{lÎaut.) Direz- vous encore, tnon frère, 
direz- vous encore que me« plaintes 
font déplacées, aj^ès l^eclat fcanda- 
leui xjoe vous venez de faire? Vous 
compromettez plus parla mon hon- 
fleiir que je ne Taurois pu faire par 
4lesfawes< réelles» Je fuis laiTe dû me 
y<Áxotpo£étiÁc pareils aâroms;. Il y 
ft des couvems. dans iMidrid, |eWeQ& 
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en choifir un- pour y refter jufqui ce 
, que ;e m'établiiTe, 

D o M PEDRO. 

Je ne puis me diffimuler que vous 
. avez raifon : auili pour vous fauver de 
üouveaux dérapgemens , j'ai conclgL 
votre mariage. 

Dona ÏNès. 
Avec qui? 

D o M P Í D R O. 

, Avec Dom Diego de Roxas, un g*î 
lanc homme. 

nDona iNès. 

Et favez-vous s'il me convient ? 

DoM PÉDRO, 

Mais il me convient à moi , & j*ef- 
.pere que vous ne ferez pas de diffi- 
.culte 

Dona I n ¿ s. 

Mais , eft-ce vous , s'il vous plaît ou 
moi qu'il s'agit de marier ? Si c'eft 
vous qui cpoufez Dom Diego , à la 
bonne heure , il fuffit de vorre agré- 
ment : mais fi c'eft moi , il me femble 
.qu'il faut attendre le. mien. 

Do M Pedro» 
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DOM PÉDRG. 

Comment ! fur quel ton vous mr 
répondez». 

D o K A I K ¿ S. 

Et quel ton voulez-vous que je 
prenne avec un homme qui me facri- 
fie à des caprices extravagans. 

DoM PÍDRO, 

Vous meuâanquez , Mademoifelle : 
fonge^^ous que je fuis ici votre -père 
& que j'en ai les droits. 

DoKA Inès. 

Mon père! vous êtes encore bien 
jeune. 

D o M P ii o R O. 

Je fens que je m'échauffe : ne fai- 
fons pas d'éclat, Inès ; je n'ai qu'une 
chofe à vous dire, c'eft que je vais 
amener Dom Diego , je lui ai donné 
ma parole, & de gré ou de force, il 
aura votre main. Alberto , gardez 
bien les portes, cela ne durera pas 
long-tems. {Il fort.) 

Tome m. 1 
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SCENE VI. 
DONA INÈS, MANUELA. 

JCiH bieo! ta as entendu. 

M A N u á L A. 

Oui , vraiment , je n*y voîi qù*un 
moyen j c eft de les prendre tous deux : 
vous vous èt^s donnée à Dom Félix : 
votre frère vous donne à Dom Diego ; 
ils ont chacun leurs droits, vous les 
mettrez aifément d'accord. 

•Dona Inès. 
Que tu es folle avec ce badinage; . 

Manuela. 
Eh bien ! proceftez contre ce ma- 
riage : préfentez an« requête , fâttos 
faire des op^oiitioni. 

Dona In¿5. 
Sans doute , c'eft le bon parti : maïs 
par qui ferai-je avertir Dom Félix ? 

M A H Ü ¿ L A. 

Tarugo ne tardera pas à revenir. 



I 



COMÉDIE. 195 

Doma Inès. 
Et fi mon frère le prévient, s'il ra- 
mené Dom Diego & qu'il me force i 

répoufer 

Manuela. 
Cela eft embarraiTant j je ne fais 
comment faire. 



SCENE VIL 

DONA ANA, DONA INÈS, 
MANUELA. 

Manuela. 

JL/ onaAna Pacheco qui vient 
vous voir , MademoifeUe. 

Dona Inès. 
Ah ! le Ciel fdit loué , ma confine ! 
Quelle entre. 

M A H u i L A. 

C'eft votre affaire , elle avertira 
Dom Félix. 

Dona In¿s« 
Lre voudfa-t^Ue dans les termes o\i 
eUe en «fk avec mon frère. 

lii 
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Dona Ana. 

Bonjour, ma chère Inès. 
Dona In¿s« 
Embraffez-îïioi ma bonne confine. 

Dona Ana, 
Je vais vous parler d'affaires très- 
férieufesj mais il faut' du fecret : je 
voi|drpi$ que nous fuiGons feules. 
Dona Inès. 
Vous pouvez parler devant cette 
îUIq^ je n'ai rien de caché pour elle* 

D o N A A N A. 

En ce cas allons au fait. Je viens 
vous voir, ma belle confine, moins par 
politeilè que pour tirer d'embarras 
un homme dont vous agitez terrible* 
ment le cœur. Vous iavez à quoi nous 
en fommes votre frère & moi j notre 
mariage eft arrêté j il y a même jour 
jpris pourle<:pñclure : je trouve en lui 
tout le mérite du Cavalier le plus ac«^ 
compli \ fon humeur févere & |a« 
Ipufe eft le feul défaut qui m'a faiü ba- 
lancer jufques ici \ j'ai voulu eilkyeç 
de l'adoucir, par des raifons , & de le 
défabufer par des exferirples que je loi 
ai rais fous les yeux : mai^ ion aveii^ 
glemçnt étant à l'é|)reuYe dç tPW çf^ 



î 
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uî n'efl: que difcours , j'ai pris le parti 
e me fervir de rexpérience qui eft 
le plus grand maître, j'ai fu que Dom 
Félix de Tolède vous aimoir : je l'ai 
engagé à tâcher de lier avec vous un 
commerce fuivi , afin que votre frère 
vous voyant maries enfemble fans qu'il 
s'en foit douté, pût être à la fin con- 
vaincu de la folie qu'il y a à prétendre 
garder une femme malgré elle. Ce 
point une fois gagné , je veux bien lui 
donner la main j mais je n'y confenti- 
rai jamais qu'il ne foit bien dcfabufé. 
D'après cela Dom Félix m'a tout con-, 
té , & comme il s'agit d'une union in- 
diiToIuble entre vous & lui , je viens 
vous voir de fa part & vous demander 
quel moyen vous voulez prendre pour 
l'aiTurer. Il eft prêt à tout faire pour 
vous époufer. Voyez, 

Dona Inàs. 

N'en dites pas davantage : c'eft le 
Ciel qui vous envoie pour me tirer 
du péril où je fuis. J'^me Dom Félix , 
6c je confens à tout pour être à lui j 
mais mon frère m'a promife à Dom 
Diego de Roxas : il va' arriver dans le 
moment pour me le faire époufer. Il 
n'y a qu'un remede, c'eft que Dom 

1 iij 
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Félix, par force oix par adreiTe, trouve 
moyen de me cirer d'ici : mais voiU 
mon frète qui arrive , ne me quittez 
pas, ma chère coaiine. Tkmnez-snoi le 
f ems de faire avertir Dom Félix. Re- 
tirons-nous, les voilà. {Elles s*m vont.) 



SCENE Vllh 

DOM PEDRO, DOM DIEGO. 

DoAc P¿Dao« 

VJn vient à bout de tout avec de 
l'argent : voye» à obtenir une dif- 
penfe pour vous marier fans publica- 
tion de bancs. 



D o M D 



I £ G O* 



Mon bonheur eft fi grand , mon 
cher ami , fque j'en fuis encore tout 
étourdi. Je ne fais par où j'ai mé- 
rité 

Dom Péoae. 

Point de complimens. (J part.) S'il 
voyoit le fond de mon cœur , il auroit 
moins de reconnoiiTance j il ne fait 
pas par quel motif je le rends heureux^ 
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SCENE IX. 

DONA ANA, DOM PEDRO, 
DOM DIEGO. 

Dona Ama. 

Je fuis enchantée de vous trouver» 
Monileur *y je viens de voir ma cou- 
fine. 

DoM Pbdro. 

Vous vous trouvez ici dans une 
heureufe circonftancej "" vous voiiï' 
trouverez préferyce au mariage de ma 
fœur que Monfienr va époufej (i). 
D o N A Ana. 

Il'nem'eft pas poffible de m'arrèter 
une minute ; j'ai une affaire qui ne 
fouffre aucun retardement : vous me 
donnez la main fans doute. 



(1) On ne doit pas être farpris ác cette 
promptitude. En Efpagne , AtÎTant le Concile 
de Trente, le mariage ne confifte que dans la 
volonté des parties^ de force que quand elles, 
font d*accord , le Prêtre peut fans autre for- 
snailté leur donner la ben¿diaion. 

liv 
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D o M P Í D R: O. 

Vous voyez que je ne puis quitter 
en cet inftant. 

Dona Ana. 

Vous ne pouvez ! je m'attendois à 
plus de complaifance de votre part : 
je ne croyois pas que vous enfliez rien 
de plus prefTe que de me plaire ; mais 
puiique vous avez d'autres affaires , 
adieu , Moniteur , reftez; j aime mieux 
après tout m'en aller feule que d'avoir 
la compagnie d'un homme aufli peu 
poli* 

DoM PÍDRO. ^ 

Ah! Madame, arrêtez. 
Dona Ana. 

Eh bien ! je m*arrcte. 

DomPeoro. 

J'ai tort j je fuis à vos genoux, ac- 
ceptez ma main & croyez qu'il n'y a 
rien que je ne facriñe au bonheur de 
vous accompagner. 

Dona Ana. 

Je fuis trop bonne , je devrois vous 
faire acheter votre pardon. 

DoM P¿Dao,a Dom Diep. 

Vous voyez que je ne puis m'en dif- 
penfer j mais venez avec nous & nous 
reviendrons dans un moment. 
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SCENE X. 

Le théâtre change , il reprefente la rut oh 
donne la maifon de Dom Pedro. 

DOM FÉLIX, TARUGO, 
UNE SUIVANTE de Dona Ana. 

Dom Fílix. 

Ta r u g o , le rifque étoit grand , au 

moins. 

Tarugo. 

11 falloit un génie comtae le mien 
pour vous en tirer, 

LA SüIVANTl. 

Les voilà, fans douce. Moniieur^ 
Dom Félix. 

DoM F¿i.iz. 

Qui eft-ce qui m'appelle ? 

LA Suivante. 
Ceft moi qui vous fuis depuis une 
heure pour vous parler. 

D o M FÉLIX. 

Je ne vous connois pas. 
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LA Suivante. 
Je fuis au fervice de Dona Ana , 
elle m'envoie tous avertir de 1 état ou 
font les choies. 

DomF¿lix. 

Eh bien ! à quoi en font-elles ? 
LA Suivante. 

Dom Pedro veut marier fa focur i 
Dom Diego de Roxas. Il y eft fi dé- 
terminé ^ que fi vous ne la tirez à 
l'inftant de chez elle, il ne ferapkis 
tems , car le mariage eft pour ce loir. 
Elle eft décidée à fe prêter à tout pour 
s'y fouftraire, & jfi fuis chargée de 
vous dire qu'elle n'efpere qu'en vous.^ 
Dom Félix. 

Que deviendrai -je ? Tarugo mon 
ami, mon cher Tarugo. 
Tarugo, 

Eh bien ! Tarugo , Tarugo , que 
voulez-vous 5[ue j'y fafle, moi, puif- 
qu'il la marie. 

Dom ï á t I X. 
Il faut lem pêcher. 

Tarugo; 
Cela eft bientôt dit , il faut : en fa- 
vez-vous le moyen? 
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DomFílix. 
Si ta n'en trouves pas j'en ai un Îur. 
T A R V G o. 

Quel? 

DOM FÍLIX. 

D'entrer, morbleu, par force, & 
de Tenlever au hafard de tout ce qui 
peut en arriver. 

Tarugo. 

Pauvre homme ! allez , allez ; laîf- 

fez-moi ^re. Ces geiis-là avec leurs 

épées, ils croient venir à bout de 

tout. Attendez-moi- là [Uva frapper à 

une jaloujîc.^ 

DoKA lH¿s,e/2 dedans. 
Manuela , regarde qui frappe. 

Mamulla. 
Qui eft-ce ? 

T A R 9 GO. 

Moi. 

Dona In¿s. 

Eft-ce Tarugo? 

Tarugo. 
Lui-même : votre frère eft-il-là ? 

DoNA Inís. 
Non. 

Ivj 



i 
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Tarugo. 

Eh bien ! prenez vos echarpes ; dé- 
guifez-vous de votre mieux, & allez 
fur le champ m*atcendre dans mon 
appartement. 

Dona In¿s. 

Pourquoi faire ? 

Ta rugo. 
Allez toujours. 

Dona In¿s. 

Mais il Alberto 

T A R V G o. 

Allez ^ morbleu, allez. Voyez-vous^ 
il faut que cela babille. 

D o N A I N £ S. 

Nous y courons. 

Tarugo. 

Bon. Pour vous , Monfieur , atten« 
dez-moi ici, U fuj: la porte. 

DoM Félix, 
Tu es tout mon eipoîr. 



! 
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SCENE XL 

TARUGO, ALBERTO à la porte y 
UN LAQUAIS. 

Tarugo. 

JML ON Dieu , comme il fait chaud ! 
Je vais me déshabiller. 

Alberto. 

Entrez , Monfieur , foyez le bien 
venu. 

Tarugo* 

Y a-t-il de la glace? 

LE Laquais. 

Vous en trouverez de toute prête. 

Tarugo. 

Eh bien ! qu'on me l'apporte chez 
moi. 
^ iB Laquais. 

Voulez- vous de la limonade? 
Tarugo. 

Non , par-dieu , toutes ces friandi-i 
fes-là m'afFadilTent le cceor. Avez- 
vous du ratafiat? 
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Al b b. r t o. 

En voulez-vous? 

Tarugo. 

Oui» vcaim^nt, cela eft bien plm 
fain, {Il entre.) 

Alberto. 

Voilà un étrange homme. 
L E L A Q u A I s. 

Ma foi , il fe donne du bon tems, 
toujours y U mange comme quatre ÔC 
boic comme douze. 

Tarugo, revenant fur fes pas. 

Ah ! mon Dieu , mon Dieu , quelle 
trahifon , des femmes chez moi ! Mais 
on veut donc me faire mourir ici : 
c'eft bien la peine d avoir du monde 
¿ la porte. 

Alberto. 
Que voulez- vous dire, Monileur? 

Tarugo. 
Ce que je veux dire ! ce qui eft. 
Comment! laiffer entrer des femmes 
dans mon appartement , après que 
vous avez vu V eflFet qu elles produifent 
fur mcâ. Je vais chercher une auberge 
où je ferai plus en iur^té* 
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A L B B II T o. 

£c par où diable feroient-elles en- 
trées ? 

Tarugo. 

Par-dieu, voyez-y vous-même j les 
voilà. 
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SCENE XII. 

Les mêmes , DONA INÈS; 
MANUELA couverus de leurs 
echarpes. 



A L B E R T 0# 



o 



' Ciel ! que vois-Je ? 
Li Laquais» 

Par la chafteté de la Madeleine y U 
a raifon. 

Alberto. 
Qui peuvent être ces femcoes-lá ? 

Tarugo, 
Qui ? Ce foot àn% coquines qui au^ 
auront éventé mes piftoles du Pérou, 

. A 1 B £ R T o. 

Il faut les chaiTer ayant que Dom 
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Pedro foie rentré. Allons » hors d'ici 
mallieureufes. 

Tarugo. 

Tirez, tirez, gredines. 

Alberto. 

Voilà un fingulier événement. 

Tarugo. 

Ceft un miracle que je n'en ^ie pas 
percé une des deux d outre en outre y 
mais c'eft votre faute auili. 

A J. B B R T O. 

Moniîeur. 

Tarugo. 

Oh ! vraiment , vous êtes de braves 
fentineiies^ on entre , on fort fous vos 
yeux , fans que vous y preniez garde 
leuiement. 

^Pendant ce dialogue qui fe pajfe dans 
r intérieur de la maijbn^ Dona Inh 
& Manuela font dans la rue oà elles 
cherchent Dom Félix. 
D o AC 1ÍÍL17Í qui les apperçoit. 

Ah! les voilà fûrement^ Tarugo ne 
m'a pas trompé. 

Dona Ikís. 
Il doit être ici. 



L 
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DoM FáLix^ 

Aiiflî le trouvez- vous , chère idole 

de mon ame : couvrez-vous bien le 

vifage quoiqu'il fait nuit : on peut 

vous reconnoitre au moindre foupçon. 

DONA In¿s, 

Allons chez Dona Ana ma couíine ; 
mon frère ne nous y reverra que ma-, 
xiés. 

D CM. FÉLIX. 

Allons i mais j'entends du monde. 

SCENE XIII. 

Les mêmes, DOM DIEGO, 
DOM PEDRO. 

DoM PáORO. 

J B fuis venu à bout d'appaifer Dona 
Ana , & nous nous marierons demain 
en même tems que vous. 

DoM Diáoo. 

Elle a raifon. 

DoM PéDRO. 

Mais qui eft-ce qui vient à nous? 
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D o M D I é G o. 

Un homme avec deux femmes. 
DoM Pedro. 

. Deux femmes ! le cœur m'a tref- 
failii. Arrêtez, qui êtes- vous? 
DoM Fiiix. 
Moi, ne le voyez- voik pas. 
D, o M P á D R o. 
Et avec qui êtes-vous-U? 

D o M FÉLIX. 

Que vous importé? • 

D o M P á D R O* 

Ceft Dom Félix. 

D o M F á L X X, 
Ceft Dom Pedro. 

DoNA In¿Sj Bas. 
Je fuis perdue! 

DoM Pbdro. 

Je ne vous reconnoiifois pas ^ excu- 
fez. 

Dom Félix. 

Que me voulez-vous? 

DoM PÉDRO. 

Rien quç vous offrir mes fervices; 
avec une compagnie comme la votre , 
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vous pouvez en avoir befoin , fi quel- 
quefois vous tombiez â rencontrer des 
brutaux. 

D o M F A L 1 X» 

(A part.) Celui-là eft trop plaifant. 
[Haut.) Je vous rends mille grâces: 
cette Dame eft mariée, on la luit; je 
me trouve feul pour la défendre : 
faites-moi la grâce de l'accompagner 
jufqu'à ce que je Taie mife en iïireté. 

DOM PEDRO. 

Avec plaifir. Suivons- les, Dom 
Diego. 

Dom F i l I X. 

Vous m'obligez infiniment > prenez 
-Us devants. 

D o M P á p R o. 

Volontiers. 

DoNA Inès» 
Qu'avez- vous fait ? 

D o M F i t I X. 
Paix. 

Dom Pedro, li pare. 

En vérité j'ctois bien fot de m'allar- 
larmer fur le compte de Dom Félixn 
il me paroît qu*il connoît trop de 
femmes pour s'attacher à ma f<sur. 
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.Do M lii-LiXy à paru 
Vive-dieu! je veux que ce foit fon 
frère lui-mcme qui me Tamene chez 
moi. {Ils s\n rom.) 



SCENE XIV. 

Le théâtre rcpréfinte la maîfon de 
Dona Ana. 

DONA ANA, TARUGO, 
DOM FÉLIX, DONA INÈS, 

MANUELA. 

Tarugo. 

Voila comme les chofes fe Ibnt 
paíTées : j'ai quitté tout mon équipage , 
& quand il ièra bien défabufé du fuc- 
cès de fes foins, je lui montrerai fon 
Maître dans la perfonne de Tarugo. 

Dona Ana. 
Il va mourir de rage en apprenant 
tout cela. Mais Dom Félix ett long- 
tems. 

Tarugo. 
Le voiU, Madame. 
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D o M Félix. 

Nous voilà arrivés chez vous ians le 
moindre accident. 

Dona â n a. 
Je vous en félicite. 

DoM Félix. 
Mais nous avons été bien plus heu* 
feux que nous lie pendons. 

D o N A ^ N A. 

En quoi ? 

D o M Félix. 
Ceft que Dojcn Pedro a voulu abfo« 
lu ment nous accompagner jufqu'ici 
avec Dom Diego, ians fe douter le 
moins du monde que ce fut fa fœun 
Tarugo. 
Âh! nous en rirons donc bien. 

Dom Félix. 
11 y a mieux ^ il eft U-ba8 à atten- 
dre. 

D o N A Â N A* 

Entrez donc tous U-dedans, il ne 
faut pas retarder le dénouement da- 
vantage. Qu'on le faiTe monten 

D o K A I K É s. 

Le cœur me bat terriblement. 
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D ^ M FÉLIX. 

Que craignez-vous? 

Dona Ana. 

Pour prix de ma main , je prétends 
difpofer de la vôtre. Voyons un peu 
quelle figure il va faire. 
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■'^Dr-- l' • 



-SCENE XV- 

L€s mémts, DOM PEDRO î 
DOM DIEGO. 

D o M P i D il o. 

Qui fouhaitez-vbus , Madame? 

D o K A Ana. 

Eft-ce que vous avez quelqu'un avec 
vous ? 

DoM PiDRO. 

Ceft mon coufin Dom Diego. 
Dona Ana. 

Ah -ça, mon cher Dom P¿dro, 
nous allons être bientôt mariés ; mais 
il faut auparavant que je vous arrache 
Vaveu de k vérité que vous nous avez 
tant conteftée. Avouez que de garder 
une femme malgré elle, c^eft la choie 
impoffible ? 

D o M P É p R o. 

Je l'avouenois à prcfeat moins que 
jamais. Jufqu'à prcfent je n avois lu 
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que par théorie ce qui Qfi èft, mais 
aujourd'hui je le fais par expérience^ 

D o Ñ A A N A. 

Mais fi je vous mets fous les yeux 
«n exemple qui vous prouve à vous- 
même que c'eft la chofe impoilibiè > en 
conviendrez- vpus ? 

DomPídro. 

Il n*y en a qu'un qui peut produire 
cet effet j or c'eft bien de me le mettre 
fous jes yeux qui eft la chofe impoili- 
biè. 

Dona Ana. 

Pas tant. Vous êtes bien fur que 
Dona Inès en ce moment eft daos 
yotre maifon. 

DoM PÉDRO. 

Si j'en iuis fur ! comme de mon 
cxiftence- 

Dona Ana. 

£h bien ! pour vous apprendre i 
douter , Dona Inès , Dom Félix , pa- 
roiifez. 

DoM PéDRO.. 

^ Que vois- je ? Et qui vous a amenée 
ici? 

Dom F á l I X. 
Vous-même. 

Dom PioRo» 
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- D o M P Í D R o. 

/ Moi! 

D o M F ¿ L I X. 

Oui , tour-à-rheure ; c'eft cette 
Dame que vous avez rencontrée avec 
moi. 

- Do M P i D R o. 

Ah! perfide, vous m'avez joue un 
tour bien cruel. 

D o M F B L I X. 

Non , je ne yous ai pas trompé. Je 
vous ai dit que j erois avec une femme 
•mariée , & c'eft la vérité : Inès eft ma 
femme» 

D o M Diego. 
Je n ai plus rien à faire ici. 
Tarugo. 

Et toi, Manuela, veux- tu être la 
femme de Dom Chrifante ? 

D o M P É D R O. 

En voilà bien d une autre. 

Tarugo. 
11 n y a rien qui doive vous fur- 
prendre; en un tour de main Dom 
Chrifante eft devenu Tarugo. 
Dona Ana. 

Eh bien! penfez-vous encore qu'il 
Tome III. K 
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foit facHe -de gftrder «ne fetame? 

DOM PÉDB.O. 

Non , Madame , je fuis trop bien 
convaincu du contraire. 

D p N A A N A. 

En ce cas tom eft dit , voili ma 
'Otain. 

f 1 N. 
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SCENE PREMIERE. 

DOM FERNAND, TACON 
tn habits de voyage. 

D o M F E. a N Á N D. 

\^'en eft fait, mon cœur eft épris; 
je n*ai de ma vie vu une beauté plus 
parfaite. 

rr • • • 

K iij 
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T A C o H. 

Moniîear , favez- vous que vous n'a- 
vez pas la tète trop faine. 

DOM FEaMA^HD. 

J'arrivai i Madrid mort d'inquié' 
tude & de fatigue j mais depuis cet 
heureux moment je me fuis ranimé; 
il faut Tatrendre ici à la fortie de 
VEglihs pour lut faire connoîcre mer 
fentimens. 

T A e o- if. 

Par ma foi , mon cher Maître » Je 
n'oierois dire que vous ète» (oït : mais 
il s'en faut fi peu , fi peu. 

£>oir Ferkano. 

Oui 9 je le fuis , fi Tamour le plus 
vif eft une £>lie. 

T A c o N. ' 

Veiliutte tête dérangée. {AuxSptc^ 
tauurs.) Meffieurs , je vous en fais 
juge. Ce jeune homme que vous 
voyez , qui s'appelle Dom Pesnand de 
Ribera , eft un des braves de Seville. 
Il lui eft échappé dans ee psys-là quel- 
que fottife , & par la crainte des fuites 
nous avons jugé ¿ propos de voyager. 
Nous avons dépenfé fur la route de 
Madrid tout ce que nous avions pu. 
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emporter debi}onx& d'argent* Noiít 
étions jttfte au bout quand nous fomr 
mes arrives à cettei mù qui íe nomme ^ 
comme vous favez , la nie des Infant 
tes i & fi nousapu^ y trpuvons, ceft 
oniqueixient . parce q;ie le loueur de 
xnulesf qui nous a conduit , y demeurej^ 
car nous n'avons point de projets ,* 
nous autres. Noos toilà air le pavé 
¿iî$ bagages ,i iiins: ft^mUom^ ians 
^gont pwu?. en avoir 5 J&îîs cpnnoif-i 
i&oces^ a qj^leodeBiàml^. E)aQ&cei:tâ 
iituaiioa coniolatue > Mon^ettr a ccn-n 
contré une h^h. Di»me dont il fe dic> 
amoureux, & il prétend. l'attesfcdce & 
pour moi, je n^'ea vais. 

DOM FfiRH^NDr . 

Où? 

T A c a N. 

Demiiinder la charité puifipte nov» 
u*avon3 p^, le £90» 

DoM Sernakd. 
Arrête , maHieureu» bdlifTon ! 

T A c o N. 
J'arrêterai > ibit j mais il faut fou-^ 
per. 

D o Ikl F *. R. K A H D. .. 

Il faut ce taire ; ii ui Êiviois les tai^ 
Kiv 
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ions de mon dépare , & la nécefficé oà 
je me fuis vu de quitter Seville , tu 
iêrois moins étonné de la précipitation 
de ma fuite. 

T A c o N. 

11 ne tient qu'à vous de m'en inf- 
truire. 

DaM Feu MA n d. 

Je voudroi^ me les cacher à mdî- 
mëme ^ mais comptant comme je le 
£iis fur ton attachement , je ne puis 
mobftiner plus long*tems au fiiônce) 
c'eft ma fœur qui eft caufe de tcms 
mes malbeurs. 

T A C o N. 

Votre foeur? 

DoM Fbrn.anix. 

Elle-même. Un foir en rentrant 
chez moi à Seville , j*apperçus du 
trouble , du dérangement dans la 
maifon : on fut long-tems à m'ouvrir ; 
on ne trouvait pas les clefs, cela me 
donna du foupçon^ je courus droit à 
¡appartement de ma ibeur Dona Juana: 
croirois-tu Tacón ce que j'y vis? un 
Cavalier, le vifage couvert, qui pa- 
roiifoit vouloir fe dérober à mes re- 
gards. Je fondis fur lui l'épée i la 
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Itiam : l'honneur outragé conduifoic 
mes coups : je l'entendis s'écrier , je 
fuis mort. A ce bruit la garde qui 
pailbic dans la rue , trouvant les por- 
tes ' ouvertes , entre , monte , me 
pourfuit : je me fauve chez un ami, 
où j*appris bientôt que ma foeur ne 
paroirfbit plus , qu'on avoir trouvé 
chez moi le Cavalier dangereufemenc 
bleiTé , Se qu'on me cherchoit avec la 
plus grande exaâitude. Tu n'étois pas 
chez moi la nuit de cette afFreuie 
fcene , mais ayant été informé par 
mon ami du lieu où tu t*étois retiré , 
je t'ii fait avertir , nous nous fommes 
dé^uifés, nous fommes partis & nous 
voilà arrivés à la Cour où je veux 
vivre dans Tobfcurité jufqu'à ce que 
j'aie trouvé moyen de confommer ma 
vengeance. 

T A C o N. 

Cela eft fort bienj mais comment 
€onciliez«vous tant de fureur avec tant 
d'amour ? 

DoM^ Fernán D. 

Je n'en fais rien ; mais il eft fur que 
)e fuis également panagé entre ces 
deux fentimens , & je ne defire pas 
avec moins d'ardeur de connoître mon 
ennemi , que de revoir ma belle maî- 
treiTe. K v 
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SCENE IL 

DOM FERNAND, DOM LOUIS, 
TACON. 

D»M Lovis. 

V¿üBvois-je? N'eft-ce pas-li Dow 
Lope de Lujan , le frère de la divinité 
qui règne dans mon ame? mais on le 
difoic mort. Me tromperois-je? mais 
non 9 c'eft bien luL 

T À c o K. 

Prenez garde à vous, Monfieur^ 
voilà un homme qui vous examine 
avec bien de l'attention. 

DoM Fermakd. 

Je m'en fuis bien appetçû , mais je 
fle fais qui c'eft. 

T A c o N. 

Il vient â nous ; ne vous montrez 
que de profil. Que fait-on? 

DoM Lovis» 

Èh! l'ami, un mot. 
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Tacón. 

L'ami ! il eft familier. Que fouhai-; 
lez-vous ? 

DoM Louis, 

Je voudcois bien fevoir il ce gentils- 
homme n'eft pas Dom Lope de Lujan. 
,DoM FernAnd. 

Non » Moniteur y je ne fuis point 
Dom Lope. 

Dom L o z 8. 

Parbleu 5 je ne me trompe pas, ce 
font fes traits ^ ¿eft fa voix , ùl mar- 
che. Ah! Mohtieur, ne vous obftinez 
pas à vous cacher , je vous prie. On 
vous avoit dit mort aux Indes , & 
toute' votre famille en étoit défefpé- 
r¿e : votre fœur feche d« douleur » 
votre père eft inconfolable. U donner 
roit les cent mille ducats qu'il poifede 
pour vous retrouver. 

T A c o^ N.* 

Ah le cher homme ! Dieu vous ri- 
compenfe, Moniieur. Il eft donc bien 
affligé ce pauvre vieillard p notre bo» 
père ? 

Do M FiRNANP. 

11 y a ici du quiproquo. Je ne fuit 
Kvj 
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pas , Monfieur , celui que vous pen-» 
fez. 

T A c o N , á part. 

Que dites- vous , malheureux ? 
DoM Feunand» 

Que paisaje faire? 

T A c o N. 

Eh ! oui , Monfieur , oui ; mon 
Maîrre eft Dom Lope , gardez-vous 
d'en douter \ mais nous fommes arri- 
vés en pofte à franc écrier , &il vour 
loit cacher fon retour jufqu'à l'arrivée 
de fon bagage , afin de ne pas ie pré- 
fenter à fon cher père en guenilles. 
D o M Louis. 

Je le fa vois bien ; il n'eft pas poflî- 
ble de s'y méprendre : embrauez-moi, 
mon cher Dom Lope. 

DoM Fernán D. 
Vous ¿tes dans l'erreur. 

T A c o N, á part. 
Eh! chien d'homme , vous taîrez- 
vous ? Eh ! mon Dieu , foyez Dom 
Lope , & Dom Lorenco , & Dom Dia- 
ble , s'il le faut : Dom Lope trouvera 
du crédit ici & à coup fur Dom Fer- 
joatid n'en trouveroit pas pour un fou. 
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DoM Louis. 

Je ne me fens pas de joie ; allons 
avertir Dom Pedro, qu'il me fâche 
gré d'une auflî bonne nouvelle ; atten- 
dez- moi-là un moment, je reviens â 
Tinftant. 
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SCENE III. 
DOM FERNAND, TACON. 

T A C o N. 

XL H bien ! Monfieur* 

Dom Fernán d. * 
Qu'eft-ce aue c'eft que cet homme^' 
U me veut dire ? 

T A c o N. 

Ah! morbleu, que vous importe: 
n'allez-vous pas-là faire l'imbécille. II 
vous donne une fucceifion de cent 
mille ducats au moment ou nous n'a« 
vons ni denier , ni maille , & vous 
balancez : foyez , Monfieur , foyez le 
bienheureux Indien. 

• D o M F E R N A N D. 

-Comment veux-tu que j'acccéditi^ 
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une tnéprife de ce génie , que je me 

1>rète á une impofture. Dis^ comment 
e veux-tu? 

T A C o N. 

Comment ! parbleu en les laiilknc 
faire , puifque vous avez même la voix 
de cette copie dont on veut que vous 
foyez l'original y ils vous aideront eux- 
mêmes a les perfuader. 

DoM Fernán D. 

J'entends bien \ mais |e ne connois 

{m un mot ni dé la famille , ni de 
eurs affaires : je ne fais pas mêm» 
leurs noms. 

T A c o N, 

Eh vive-dieu ! à quoi donc iêrt Tef- 
prit ? il faut commencer par bîèn^ 
boire , bien manger , par prendre de 
l'argent (î Ion vous en oifre , & éluder 
leurs queftions par des défaites géné- 
rales , jufqu a ce que vous foyez ailêz 
inftruit pour parler mieux , ou que 
nous ayons a notre portée une autre 
reffource qui nous dilpenfe de celle-là» 

D o M F E. R N A N D. 

Et cette Dame que f attends qui v« 
&rtir« 
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Tacón. 

Parbleu, elle s'en ira. Pour nous, 
le grand, point q& de ne pas perdre de 
vue la bonne auberge ou nous allons 
€tte reçus fans donner d'argent. 

D o M F E R N A M t». 

Tu te livres-là à des idées extrava- 
gantes : G je n'avois pas d amour dans 
le cœur , je pourroîs m'y prêter. Mais^ 
qu'as-tu á me confidérer? 

T A c o N, 

Plus je vous examine , plus Je croîs' 
que vous êtes Dom Lope y il faut que 
vous l'ayez oublié. 

DoM Fernakd. 

Tais- toi , extravagant , j'apperçoisr 
l'objet de mes vœux. 
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SCENE IV, 

DOM FERNAND, TACON, 
DONA INÈS, LEONOR. 

DoM Fernán D. 

A M o u R , fois -moi favorable ; Je 
vais à elle. Permettez-vous, Madame , 
que le plus fournis de vos adorateurs 
ait le bonheur de vous accompagner , 
& qu'il vous offre un cœur fur lequel 
vous régnez fouverainement ? 

Dona In¿s. 

J*ai Heu d'être furprife, Monfîeur, 
d'une offre (î flatteufe. Comment ! ne 
vous connoiiTant pas,*puis-je l'accep- 
ter. 

DoM Fernán n. 

Si vous ne la trouvez pas indigne 
de vous , fouffrez que je puiÎTe ap- 
prendre du moins où vous logez « 
afin d'eifayer à vous prouver la fincé-. 
rite Se la vivacité de ma paflion. 
DONA In¿s. 

C'eft ce que je ne puis vous accor-; 



I 
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ider pour le préfent , mais Ci vous 
voulez me prouver la foumiifion donc 
vous m'aiTtfrez , n^ n^ô retenez plus 
ici & je vous promecs que vous m*y 
rjPtrpttVerez demain matin. 

DoM Fernán p. 

Serez - vous ailèz cruelle pour me 
refufer k permiÎCon de vous accom- 
pagner du moins à quelque diftance* 
Dona Inès.. 
Eh bien , j'accepte votre main juf- 
qu*au bouc de cette rué. 

DoM Fernán D# 
Attends-moi ici , Tacon. 

T A C G N. 

. Qu'alkzTVous faire? Vous perdez 
tout ; mais le voilà qui fuie ces co- 
quines. Ah ! quel cerveau timbré ! au 
fieu d'attendre ici Thonnête homme 
qui lui a tout d'un coup trouvé un 
nom , une famille , une maifon , & 
cent 'mille ducats.... Mais le voiR» 
je crois , ce généreux perfonnage avec 

un vieillard C'eft fans doute le 

père dô Dom Lope , je fais fon nom , 
il s'appelle Dom Pédrp. Il faut répa- . 
xer le$ foctifcs de mon maître. 
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S G E N E V. 

DOM PEDRO, DOM LOUIS, 
TA CON. 

D o AC L u I s^ 

JE lai vu , vous dis- je ,, j^ l'ai laiflfé 
ici, & voilà fon valet. 

D o M PEDRO. 

Je fuis tout hors de moi , je vous 
crois à peine. Oh , mon ami , appar- 
tenez-vous à mon cher Lope ? 
T A c a N. 

Quoi! fi j'appartiens à Lope ? Qu'eft- 
ce que c'eft que Lope ? Eft-ce que j'aî 
Tair du valet d'un poete , s'il vous 
plaît (0? 

D o"m P i d r o. 

Pourquoi donc me répondes-voas 

alniî ? 

T A C o N. 

Parce que mon maître fe nomme 

( I ) Ceci cft une raillerie aax dépens do 
Lope de Véga, 
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Dom Lope de Lujan , c*eft le gen- 
tilhomme le plus gentilhomme* 

Dom P â d r o. 

Et où eft-il ce cher 'fils, mon pau-: 
vre Dom Lope ? 

Tacón. 

Qa*entencîs-je! Quoi ! vous ferîca 
Dom Pedro de Lujan ! 

DoM PEDRO. 

Oui» mon ami. 

T A C O N. 

J'embraiTe vos genoux. 

D o M P i D R o, 

OÙ eft mon fils î 

T A c o N. 
il fera ici dans un bftant. Vous ête* 
fon père , fon véritable père l 
Dom P í d r o. 
11 n'y a rien de fi iun 

T A c o N. 

Oui, iur comme ces chofes-U 1« 
font. 

Dom Pídro. 

Apprends-moi donc pourquoi Lope 
ae m'a-t-il pas écrit? 
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Tacón. 

Voilà qui ro'embarraiTe. 

D o U P Í Ù ÎL o. 

Eft-ce qu'il auroic oublié ma tendre 
afFedfcion pour lui. 

Taco n. 
Vous ne favez donc pas ce qui lui 
eft arrivé ? 

DoM Pídro. 
Moi , je ne fais rien. 

T A C o N. 

Ah ! Moniieur , ced- un malheur 
étrange, il a perdu la mémoire » U 
ne fe fouvient ni de vous , ni de ià 
maifon , ni de fa famille , il s^oublie 
çiuelquefois lui - même , & fans moi 
il n aurok jamais penfé à revenir i 
Madrid. 

DoM Pídro. 

Comment donc ? 

Tacó -n. 

H y a onze mois Se demi que je 
fuis à fon fervice , je le trouvai , Mon- 
iteur , pour la première fois > malade 
à la Havane. 

DoK Panno* 
<2u*eft-ce qu'il avoir ? 
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Tacón. 

Un mal terrible , une paralyfîe, maïs 
une paralyfie comme on n'en voit 
point ; c'eft celle dont parle Galîen , 
-& qui , fuivant lui , fait oerdre le 
jugement , toutes les facultes de l'a- 
me; c'eft ce qui eft arrivé à Mon- 
iteur votre fils , il avoit tout perdu 
fans exception ; mais comme en reve- 
nant des Philippines il avoit de l'ar- 
gent , il fe rendit à la Nouvelle-Ef- 
pagne , & là il trouva un opérateur 
qui l'a traité ; à force de remedes il 
a recouvré le jugement , mais la mé- 
moire efl: reftée au diable , au point 
qu'il a fallu lui rapprendre à lire , à 
écrire , & jufqu'à Ion nom même, 

DomP¿dro. 

Voitó qui eft bien trifte. 

T A C O N. 

A cela près, il fe porte à mer- 
veille. Par le moyen de fes amis , j'ai 



appris qui il étpit , & je l'ai ramené 
ici , fans qu'il s'en foit feulement ap- 
rçu. 

DoM Pídro. 

Mais il a pourts^nt quelques idées? 
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T A C o K. 

Bi<n pea , pour iîener fon nom il 
£iut que je le lui dile. 

DoM PiPRO. 

Cela m'afflige. Mais fon mal eft-il 
Couc-à-faic incurable ? 

T A c G N# 

Les médecins difent qu'avec le cems 
cela reviendra ; au refte le meilleur 
remede c'eft de le bien nourrir. Il y 
a apparence que chez lui le jcerveaa 
eft aeiTéché, il faut l'humeél^r par 
les vapeurs d'un eftomac bien plein ; 
oh , il y a une grande correfpondance 
encre la tête & Teftomac. 
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'Us mimes, DOM FERNAND, 

DoM Fernamd ^àpart. 

j £ crois que je parviendrai à la cofr 
cher. 

DoM P£dro. 

Ce que vous m avez appris de fon 
infirnúcé me paroic incroyable. 
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T A C o K. 

Monfieur , le voilà. 

D o M P á D a o. 
Lope y mon cher enfaac. 

DoM Bernand. 
Je ne fuis pas plus Lope que votre 
fils , Mon^eiur. 

D o M Pedro. 
Si fait , Cl fait , ta es mon fils , em^ 
braÎTe-moi, mon bon ami. Quel ac- 
cident ! tu ne te fouviens plus de moi, 
mon pauvre garçon ^ hcks ! j'ai bien 
amèrement pleuré ta mort. 

DoM Fernán D. 

Moniteur , je fuis obligé > en hon->* 
neur , de vous avertir <jtte vous vous 
méprenez , je ne iuis rien de ce que 
je parois être , & je ne ine fouviens 
pas de vous avoir jamais vu. 

T A C o N. 

Qu*eft-ce,qae je vous ai dit? 
D o M Louis. 

Cela fait compaffion^ c'eft tui ac* 
cident bien étrange. 

T A <: o N. 
Il ti*j 3, rien de pareil. 
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DoK Pídro. 
Quoi! ta ne reconnois pas même 
ton père ? 

T A c o N, 

Je vous dis que touc^cela eft inu- 
tile , il n'a de mémoire de rien y mais 
de rien du tour. 

DOM PÉDRO. 

Quel tourment'! 

T A c o M. 

Monfieur j c'eftlà Monfieur votre 
père; allons, tâchez de vous en rap- 
peller quelque cbofe. 

D o M IF E R N A K b. 

OÙ ce fou-là m'a-t-ii empêtre j Je 
ne veux point avouei^ un menfonge 
<x>mme celui -Ü. 

DoM PEDRO. 

Outlier ion père , cela ne s*eft ja- 
mais vii j & fa fœur , il s'en fouvieo- 
dra peut-être. 

T A c o K. 

Brrrr, vous l'entendez bien y je 
TOUS dis qu'il ne fait pas même qui 
il eft , ni où il eft. 

D o M Louis. 
Il a l'air tout penfîf^ tout étonné. 
DoM Pedro. 
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^DomPédro. 

Le Ciel nous foie en aide. Allons > 
mon fils, viens 3 entre chez nous : m 
verras ta fœur qui c'accen<l dans les 

témiiTemens , dans les larmes ^ ta ma- 
idie va peut-être un peu retarder foiit • 
mariage; mais nïmporte, je te rçvbi^iy, 
cela me fuffit. *^*,r^- 

* T A C o N. F 

Eh bien > bourreau ! marcherez- 
vous ? 

DoM Fer N AND. 

. Allons, puifqu'il le faut, i la bonnes, 
^eure;' voyons ce que cela deviendra. 



«1 
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i SCENE VIL 

I i$ ikéatrê reprifintt la nufifan M J^om 

I Pidrfy & r appartement de Dana lais. 

DONA INÈS, DONA JUANA, 
LEONOR, 

DokaInIs. 

V £NEZ ici. Madame, vous y ferez 
tn iureté & vous pourrez m'y confier 
gvec moins d*inquiécude vos triftes 
aventures. 

Dona Juana- 

PuiíTe le Ciel, Madame, vous rë- 
compenfer d'une bonté fi généreufe* 
Je vous ai déjà appris comment moa 
6:ere ayant eu une querelle chez moi, 
& ayant laiiTé fon ennemi pour mort , 
fut obligé de fe founraîre aux recher« 
ches de la Juftice. J'a vois cru devoir dès 
auparavant me fouft^aire aux fiennes , 
& je trouvai un afyle chez un ami qui 
fe chargea de me mettre en iureté, 
jy ai 4f^ informée ^uç jpoa ¡^maüt 
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fivoit été guéri de íes bleíTures, & 
qu il écoic psLïti pour Madrid donc il. 
écoir originaire. J ai cru qu'il me fcroit 
poffible de l'y retrouver j je m'y fuis 
rendue moi-même , mais mes efforts 
ne m'ont procuré aucun ' éclair ciile- 
ment à mon fujet. Je vois trop claire- 
ment que le nom fous lequel il s'eft 
fait connoître à moi , n'étoit pas le 
fien. J'allois me trouver feule ici fans 
fecours , fans reilource , fans afyle^ 
quand j'ai eu le bonheur de vous ren- 
contrer. Daignez m*admettre au nom- 
bre des femmes qui vous fervent, vous 
n'en aurez point de plus zélées ni de 
plus fidèles. Je vous demande cette 
grâce à genoux au nom de mes mal- 
heurs , de mon fexe & du vôtre. Que 
votre cœur s'attendriffe fur mon infor« 



tune: 



DoKA In¿s. 



Levez vous donc , ma chère, je 
vous jure que j'en fuis pénétrée ; je 
vous fervirai de toute ma puiilànce, 
je parlerai à mon père pour vous ; Je 
tâcherai de l'engager á vous lailler 
auprès de moi, bien plus pour jouir 
de votre amitié, que pour accepter vos 
fervices. £n attendant , reftez dans 

Lij 
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mon appartement. Comment vous ap^ 
appeliez- voits ? 

Dona Juana. 

Dona Juana, 
DoifA lNe$,¿ Leonor» 

. Allez ^ menez Madame dans mon 
cabinet. 

• Do M PEDRO, r/2 dedans. 
Qu^on averriiTe ma fille de venir ici, 

L é O N O R. 

C*ei| Monfieur votre père , Î44- 
4ame. 

D P N A I N ¿ s. 

: Ne vous montrez point : Leonor, 
conduirez- la dans votre chambre ^ en- 
trez par cette porte. Que l'amour eft 
une étrange nailion! j'en ai fous le^^ 
yeux un terrible exemple, & je ne fais 
il je ne iî^r^i pas bientôt dans le cas 
d'éprouver moi-même de pareilles tra- 
verfes. Mon père s^obftine à me ma- 
rier avec Dom Louis : tp^lheureufe' 
que »je fuis ! faut-il qu'on nous engage 
îi^ns jamais confulter nos inclination^, 

# 
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SCENE VIII. 

X# théâtre {il faut toujours fe U rappelUr) 
reprifente piujieurs pièces à la foiu 
• Dona Inès fort de celle où elle étoii 
pour entrer dans celle de devant ^oàfe 
préfentent dans le même tems par tint 
autre porte ^ Dom Pedro y Dont Fer-' 

; nand & Tacon* 

DONA INÈS, DOM PEDRO, 
DOM FERNAND, DOM 
; LOUIS, TACON. 

D o M P á D R 0. ^ 

ViiNS, ma chère fille i tiens , je te 
préfence tout à la fois , un mari & un 
ftere. Qu'as- tu à t'cconner? le bruic 
qui court de fa mort ¿toit faux comm^ 
tu vois. 

Dona Inís, has. 
Mais n*eft-ce pas là le Cavalier que 
j'ai rencontré tantôt?.... Diffimulons. 
Dom Fernand, â part. 
Ciel ! voilà la Dame qui m'a fi vir 
cernent touchée. 

iii| 
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D o M PEDRO. 

Qu'eft-ce donc ? Vous voilà tous 
deux immobiles. 

Dona In¿s. 

Quoi! mon père , c'eftlà ce chec 
frère qué nous avons tant pleuré ? ^ 

DOM PÍDAO. 

ËmbraflTe-Ie vite , ma fille : ne fois 
pas furprife , au refte » de ce qu'il te 
dira ; il a eu le malheur de perdre 
tout-à-faic la mémoire aux Indes. 
DoM Fermand»^ paru 
Je ne puis m'en dédire j il faut gar- 
der un nom qui m'approche d'un ob« 
jet qui m'eft u cher. 

DoM PÍDRO» 

Embra({êz-la donc. 
DoM Fernán D. 
. Volontiers. Si j'ai eu le malheur de 
perdre la mémoire , Madame , mon 
cœur n'en eft pas moins fenfible. Je 
vois avec tranfport que nous allons 
^tre unis par les liens cie la tendreÎTe & 
^du fang : mais je préfère les premiers. 
Oui, Madame^ aimons- nous, & que 
là .parenté n'eniare pour rien dans cet 
amour. Cette grâce, fi vous me l'ac- 
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itùtàet » (aura me dédommager de 
toutes mes infoxcuAes. Je ne regrette- 
rai pas la faculté de. me rappeller les 
objets paires dans un moment où il ne 
me refterà rien à defirer pour Tavenir^ 

' D G M Pedro* 

Quel langage lui tiens-tu donc-U> 

Allons , allons » je fuis enchanté de 

vous voir tant de difpofitions á vous 

aimer. Bon! vous aurez le tems de 

.faire connoiííance enfembleé 

T A c o « , ¿ pare», 

Cela n'ed pas malheureux , non , de 
recevoir du père de fa maîtreile Tor- 
dre de Tembraffer devant lui. 
^ D o M P ¿ J> R o. 

Oh là! vous autres, qupn prépare 

un appartement , qu'on mette la table » 

^éjouiifons-nous du retour de mon fils, 

T A C o N. 

Cela eft bien dit : oui ^ la table ^ U 
table. 
i DomFeKkakd. 

Je ne fais où j'en fuis. Quelle bî- 

farre deftinée qui m'ouvre un accès fi 

ïfacile auprès de la' beauté que j'adore ^ 

1;^ qui me préfente à elle en qualité db 

• L iv 
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ftere , tandis que mon cœur btrûie de 
la paifion la plus vive pour elle. 

DoM Lovis. 

Je ne puis regarder que comme un 
bonheur l'arrivée de votre fils , dans le 
cems où vous vous préparez â couronner 
ma âamme par un heureux mariage. 

D o M' P É D R O. 

La firuatîon de Dôtn Lope , Mon- 
^iîeur , m'oblige à différer un peu cette 
alliance, quelque flarteufe qu'elle foie 
pour moi. La fête m'en paroîrroic 
bien plus douce, s'il pouvoir y aflxftec 
en parfaite fanté. 

D o ît F E R- N A N D. 

Ah! Tacon, qu'as- tu fait, Inès eft 
;promife, je ïms perdu. 

\ , D o M P É D R o. 

, Il me femble qu'il eft mieux depuis 
qu'il eft entré ici,. Allons , allons nous 
mettre à table. 

T A C o N. 

I 

La^paralyfie ^jet'ie fouveôt mife 
en jeu. . 

D o M F E R N A N J>. 

c Mais à propos , je n'ai pas encore 
^mècaûe cette cfaere fœur : il faut tvà 
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le pardonner , car je ne Tai jamais vue. 

D o M P E D R O. 

Voilà fon mal qui le reprend. 

D o M Louis. ' 

Oui 9 c'eft fa mémoire qui lui man« 
gue. 

D o M Pedro. 
Il faut avoir des complaifances pour 
lui., ma fille. Embraife-le. 

Dona Inès. 
De tout mon cœur. 

T A c o n. 
. Fort, fort, de peur qu'il ne loubliiOf 
encore tout i l'heure. 

DOM PáDRO. 

Allons, Dom Louis, allons ma fille| 
donnons tout ce jour à la joie. 



mi 
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SECONDE JOURNEE. 

Le théâtre repréjcnte la me devant la 
maifon de Dont Pedro. 



«!!>> 



SCENE PREMIERE^ 

POM FERNAND, TAGON, 

magnifiquement habillés. 

DomFernand. 

Jj^oN, Tacon^ je ne puis me mectre 
au-deiTus de cet amour. 

T A c o N. 

Morbleu, Monfieur, ne vous jouez 
pas à nous perdre* Voilà une paflîon 
venue bien mal-à- propos : examinez 
donc notre écac aâuel auprès de celui 
d'hier , ôc fongez qu un bien être de 
toute la vie, vaut mieux qu'une fatif? 
&€tion pafTagere. 
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DoM Febcniand. 
/ Non 9 je veux oie déchut 6c épovL^ 
fec loes. 

T A C o K. 

Vous rêvez: vóus^ ne rapprochez ù. 
facilement qu'en qualité de frère. Eti 
perdanr ce ritrè » quel eft celiii qui 
vous rêfteroît ? * y iongéz-vbus ? oa 
nous mettra tous deux à la porte St 
voilà tout. 

D b M F E R N A N D. 

Comment veux- tu que je refte dans 
le iilence ^ quand je vois les noces de 
Dom Loms prêtes à-fe faire? ^ 
T A c o N, 

^" Né voyez-vous pas qu'il vous fera 
bien plus aifé d y mettre obftacle avec 
le noth qué Vous portez aujourd'hui , 
qu'avec celui de rival? . ^ 

D o M-^'F £ R N A N D. 

Mais fi le véritable frère s*avifç 
de revenir. 

T A c o N. ' 

Bon ! je vous garantis plus fils de 
Dom Pedro que lúh 

Dom F e r îi a n d. 
Comment cela? 
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.T: A' c 6. N. ' • I 
, Coimnent! en pareille affaire cfeft 
toujours le premier qui paroîc . qùS 
remporte lUreflèmblance encre vous 
Se lui eft parfaite ;on ma fait voir 
tin de fes portraits &.je ni'y ferois 
mépris moi-même. It 7 a quatorze 
ans qu'on ne Ta vu ici. Slt reparoîc 
tout le monde fera pour vous > Se c*eft 
lui qui fera Timpofteur. 

DOM FES.NANP. 

Cela m'inquiète. 

T A c o N* 

Vous avez tort. Jugez de la pré«- 
vention du vieillard en votre &veur, 
par fa crédulité pour Thiftoire de U 
paralyfie. 

DoM Fernán D. 
Le voilà. 

T A C o H. 

^ Songez que j'ai pris un autre nom » 
c*eft Cerote que je m appelle^^ & non 
plus Tacon. 



© 
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.„&çen'î; II. . * 

TACQNi 

\¿oB jÇais-tU'là, Cerote? 

T.A c o N.. 

Moniîeur , je yiens; dç confulter ld| 
Médecins , il n*y a point de remede» 

D o M P i D R o* 

J'en fuis bien fâché. 

T A c o ^ > à Dom FfmamL 

. Ceft votre père. 

Dom Fbunani»* 

Eft-il heure de dîner? Allons ; mais 
dis-moi, qui eft ce gentilhomme que 
je si*ai jamais vu ? 

T A c o M. 

Toujours de mètné. 
. * Dom P i d r oJ 
Veux-tu dîner 9 mon enfant?; 
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Tacón. 
Dices que oui. 

D o M F B K N A N B. 

Eh! mab ce n'eft pas Hieare,- 

T A c d M. 

Ventreblea! que vous itnpcf te : eft- 
ce que vous devez vous en (ouvenir l . 

D o M P i î> a o. 

Eh bien r mon ami, comment te 
ftrouves-tu? con adcident m*in'quiece 
¿«rangement j je veux marier ta fœor 
Inès, & faurois bien defiré que tu en 
fuflfes inftruit & que tu puiTes t en fou- 
venir. 

D o M F E R N À N D , ^«. 

Je ferois trop heureux fi je pouvois 
l'oublier. - 

T A c o N. 

i II me vient une idée , Monfieur ; il 
n*y a qu'à prendre du papier & loi 
écrire tout ce qu'il a à faire. 

DoM Ferkandi. 

Vous mariez quelqu'un j Scquiêft- 
««> ii} vous plaît?. 
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D o M P ¿ D R O. 

' Ceft ta ÎŒor, les articles font dreC* 
fés. 

D o M F B R H A N D. 

Et elle mariée 9 que comptez- voa$ 
Faite de moi ? 

D G M P ¿ D R o. 

Mais nous vivrons toujours enfem** 
ble 9 je penfe. 

DomFernamp* 

LaiiTez-moi ¿pojufer Inès, nous nt 
nous quitterons pas par ce moyen* 

D o M P á D R o. 
Ta fœur ! 

DoM Fernán D, 

Pourquoi non ? 

P o M P i D R 0* 
Peux-tu parler ainiî? ne t*ai-je pas 
dit qu'elle epoufoit Dom Xx>uis ? 

Do M FfiRNAND. 

Aurois-je le malheur de vous par 
roitre indigne de votre alliance ? 

DoM PéDRO. 

Il n y eft plus ; il paroît que cette 
idée l'affeâe^ il ne faut plus lui ei| 
parler. 
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D O M' F E R N A N D. 

Je l'adore avec paflion^ elle ne teta 
jamais qu'à moi feul. 

Doüc PáDRx>. 

^ 11 ne faüc pas le contredire , il me 
fait pitié : taches on peu de le rame- 
ner. 
- T A c o N. 

Foumifiez-lui une bonne table; 
tant qu'il fera bien fervi de ce côré-U, 
H n'y a rien à craindre. 

D o M P i b R G. 

Pour le trahquillifer , il n'y a qu*i 
lui dire que je veux bien le marier 
avec Inès. Je rentre là^dedans pour 
donner quelques ordres , car cela me 
déchire le cœur : toi y refte ici , je le 
ferai avertir dans un moment. 
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SCENE III. 

DOM FERNAND, TACONJ 
UN FACTEUR. 

DoM Fernán j>. 

J £ ne fais ce qui arrivera de tout ceci; 
mais je crains bien de voir ma fraude 
découverte, de perdre ma maîtrefle, 
ôc de me trouver l'ennemi irréconci- 
liable de fon père, qui ne me pardon- 
nera jamais d'avoir ainfi voulu lé 
^tromper. 

' T A C o N. 

«. Bón> bon, il faut jouir du préfent, 
& laiifer l'avenir fe dévoiler de Ini^ 
même. Ppuvez-vous imaginer une iî« 
ruation plus heureufe que la vôtre? 
Vous arrivez à Madrid fans un fou, 
vous voilà riche à millions \ vous faites 
en arrivant une maîtreiTe que vous ne 
deviez jamais efpérer de revoir j vous 
la revoyez fur le champ j vous avez 
le droit de l'embraifer tant qu'il vous 
plaît fous les yeux de fon père & de 
Ion futur mari. Que diantre vous faut- 
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il de plus? Il me femble que voUâ 
bien de Touvrage à^ÎTez pour deux 
jours, fans compter deux repas qui 
m'ont bien raccommodé j mais que 
nous veut cet homme ? 

I.E Fact£ür« 

Ceft pourtant- la la maifon. Il y a 
une heure mie j'appellp fans qu'on me 
réponde. En! Monfieur, je voudrois 
rendre cette lettre à Dom Pedro dt 
Lujan, 

Tacón. 

Il y a une heure qu'il eft forti : fi 
vous n'attendez que pour être payé 
du port , le voilà , laiÎTez-moi la lettre» 

tE Facteuh. 

La voilà , vous m'obligez beau* 
coup. 
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S C E N E IV. 

DOM PEDRO, DOM FERNAND, 
TACÓN, LE FACTEUR- 

D o M P i D R o. 

X ó^üT eft prêt, {jíu FaScur) Qac 
demandez- vous ? 

LE Facteur. 

C*eft une lettre que j'apporte de la 
pofte pour Dom Pedro ae Lujan ^ Se 
qui V eft reftée depuis long-tems : elle 
a été oubliée on ne fait comment. 

DoM P¿DRO» 

Voyons. 

T A c o N. 

C'eft dommage qu'il fdit arrivé S* 
toc. Je conçois quelque' mauvais au- 
gure de ce meÎTage-lâ. 

Dom PÉdro regarde lafignature & il 
s'écrie : 

Comment! votre fiU Dom Lope de 
J^u jan ? 
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DoM Fernand,^ pan» 

Une lettre de Ion fils ! me voiti 
bien. 

D o M P i D R o. 

' Cela eft étonnant; écoute. 

' Dom*Fernánd, aparté 

Je fuis perdu. .. 

DoM Péî>rô. 

f Voyez combien il y a de fripons 6a 
ce monde. (// lit.) 

» Monfîear mon cher père , je viens 
i> d'arriver des Indes avec la dernière 
9> flotte : je ferai force de m'y arrêter 
» jufqu'á ce que je puifTe m*arranger 
S» pour partir. J'ai une infinité de cho- 
» {e% ¿ vous dire que je réferve pour h 
» première vue. Celle ci n'eft que pour 
M vous tirer d'in<juiétude. Votre fils 
^Dom Lope Lu/an n. 

VoiU une étrange friponnerie : le 
bruit aura couru que tu ne paroiflbis 
plus , & quelqu'un aura voulu eÎTayer 
de me filouter ma fucceifion. 

D o M F I R K A N D. 

Non , Monfîeur , non , je ne fuis 
pas votre fils, il faut que je vous l'a- 
voue : la crainte de vous affliger ^ 8c 



i^ 



COMÉDIE. zgf. 

vo$ propres inftances, mon fait ré- 
foudre à en prendre le nom j mais dès 
que Dom Lope reparoîc , je le lui 
rends. 11 ne me refte plus qu'à mourir, 
puifque la deftinéç qui s'acharne à me 
. pourfuivre, fti'enleve tout d'un coup 
jufqu'aux efpérances même qu'elle m'a 
dpnhées. (// s'^n va.) 

O o >C P B p R O. 

Attends , attends , mon fils, je n'en 
aurai jamais d'autre que toi j tu es 
mon fils y mon héritier j je démêle 
I toute la fourberie de cette lettre : 
cours donc après lui , Cerote , qu'at- 
tends-ru? jramene-le chez moi a|i pliir 
tôt. 

T A C o N. 

Vous ayç;ç fait- là une belle befogne. 
De quoi diable auilî vous avifez-yoïis 
de lui communiquer une pareille nou- 
velle : j'aurai bien de la peine à pré- 
fent á lui perfuader que vous êtes fon 
père. 

D o M P Í D R O. 

J'y cours auflî; il eft bien impor- 
tant de m'en aÎTurer avant qu'il fe dé- 
termine á une nouvelle éclipfe. 
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S C ENE V. 

DOM LOPE feul y.tn habit ii 
voyage. 

jtiNFiN» grâces au Ciel, me voila 
donc dans ma chère patrie ! O patrie 
tant defirée i ô terre natale que j*ai il 
fouvent regrettée ! Je feconnois i 
peine les lieux \ tout me paroîc étraii' 
ger. Voilà pourtant, fi je ne me trom- 
pe ^ la rue où detneuroit mon père; 
mais je ne me rappelle point la mai' 
fon; Je vois fortir de celie-U un vieil- 
lard..... Ne ferpit- ce point lui? Aa 
battement de cœur que j'éprouve je le 
jurerois. Il s avance vers moi^ il faut 
lui parler. 
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. ' ' fvrr' '' 

S C E N E VI. 

DOM LOPE, DOM PEDRO. 
PomPíd&o. 

Xl tne fera tourner la tète. 
D o M L o P E. • 
. Motiiîeur s'il vous plaît. 

D o M P ¿ D R o. 

* Ce garçon* là me pénètre de k:om« 

Î>affion : Cl Cerote » du moins > a pa 
e rencontrer...». 

D o M L o p 1. 

Il faut tja'il ait quelque grand çh^r 
grîn ; abordons - le. Seigneur , j'eni- 
brade vos genoux , recevez les ref- 
peçts de Dom Lope votre fils qui efl; 
aiTez heureux pour vous embraÎTec 
après une (I longue abfence. 

DoMPénao. 

Qu'eft-ce que vous venez me parlet 
de Dom Lope ? 
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D o M Lope. 

Qttoi! vous ne reconnoiÎTer pas 
Dom Lope votre fils ? 

D o M P á D R o. 

PaiTez votre chemin , mon amî , Sc 
ne venez pas abufer de la ficuation où 
je me trouvé. Dom Lope mon fils e(t 
chez moi en ce moment. 

D o M L o p £. 

Qu eft-ce que cela veut dire ? Mon 
père -me méconnoît , & il m annonce 
^ moi-même qu'il a un autre fils. Au- 
roit-on profite de mon éloignement 
pour prendre mon nom..... Mais 
non , Monfieur , je fuis Dom Lope de 
Lujan. Si vous avez de la peine á nae 
pardonner.le long fejpur que j'ai fait 
aux Indes , vous devez vous rappelles 
que. 

Dom p ¿ p a o. 

Ce que je me rappelle, Monlîeur, 
t'eft que je ne vous connois pas Se 
que je ne veux vous connoître en au- 
cune maniere. J'ai retrouve mon fils 
qui arrive des Indes , il eft chez moi 
très- content d'avoir retrouvé foii père 
& fon bien. AdreÎfez-vous à d'autres. 

Dom Lope. 
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D o M Lope. 

Je m*y perds , Moniîeur ; prenez 
garde qu*on vous trompe , je vous le 
répète 

D o M P ¿ DR O. 

Ouats. Vous êtes apparemment 
rhomme de la lettre , mais vous n'y 
gagnerez rien : vous êtes venu trop 
tard : mon fîls a pris les devants. 
Adieu. 



SCENE VII. 
D O M . L O P E , feul. 

Y A-T-iL jamais eu d'aventure pa- 
reille! Après \ts dangers de toute em- 
pece que j'ai éprouves fur la mer , je 
lie pou vois pas m'attendre à en courir 
encore un plus grand a la porte de la 
maifon paternelle. N*eft-ce donc pas 
adez d'avoir perdu ma maîtreiTe , d'a- 
voir été percé de coups par un frère 
barbare , & de m'être trouvé hors d*é- 
rac de la fecourir au moment où elle 
en avoir le plus de befoin ? Ne fuffit-il 
pas 9 pour me mettre au défefpoir, de 
Tomt IIL M 
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rincerritude où je fuis fur le fort funefte 
de ccr objet de mon amour , fans que 
inon cœur foit encore déchiré par une 
réception Comme celle que je vieni 
d'éprouver ? Mais mon père n'auroit-il 
pas quelquefois été informé de mon 
jiventure ? ne voudroit - il pas m'en 
punir par une froideur affedée ? En- 
Bn il raut que je fâche ce qui en efl; 
avant la nuit : je prétends êtreéclairci | 
de tout. (// s'tn va.) \ 



SCENE VII L 
DOM FERNAND., TACON. 

DoM Fernán »• 

X ACÓN, c*en eft aiTez , nous nç 
pouvons pas aller plus loin. Je fuis 
perdu, je fuis le plus infortuné des 
hommes. Le fils de Dom Pedro ar- 
rive ; il faiit que je renonce à fa fille j 
jç fais ^u dçfefpoir. 

T A C o N. 

Ma foi , Moniîeur, vous êtes un 
terrible homme auflS. Que diable vou^ 
importQ X yiú% meu^a^-vQUs donc dans 
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la tète, que quand il arriveroic au 
bon homme une voiture de fils toute 
entière , vous ne ceflericz pas pour 
cela d'être le fien. Songez donc aue fi 
vous vous éloignez un inftant de la 
maifon , il n'y a plus rien à faire au-, 
près d'Inès. 

DoM Fernán o. 

- Mais fi fon frère revient, que veux- 
tu que je faiTe ? 

T A C o N, 

D*abord itous avons empaumé le 
bon homme ; il donneroit le démenti 
à fon propre fils, s'il le retrouvoit de- 
vant fes yeux. Mais en fuppofant ou'il 
vînt à toute force à fe défabufer , 
qü'auroit-il à vous dire? ,N*avez-vous 
pas réfifté tant que vous avez pu? Et fi 
tout cela n'a pas le pouvoir de vous 
ébranler, rendez- vous du moins aux 
apprêts du fouper dont j'ai été témoin 
oculaire. II y a , Monfieur , des pou- 
lardes , mais des poulardes An ! il 

feroit trop affreux de les lailfer manr 
ger par d'autres. Allons , un peu d'hu- 
manité. 

DoM Î?ÊRNAND. 

Entrons pour revoie ma chère Inèf^ 

M i j 
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Taco n. 

Oui, oui, maintenez -vous auprès 
4e fon père ; allez, vous ferez fon fils 
en dépit de tout , & quand même l'au- 
tre fils , pour ju^ifier de fa naiííance , 
rapporteroit un certificat de la fage^ 
femme , morbleu .... {Ils s\n vont.) 



SCENE IX. 

DONA INÈS, DONA JUANA; 
LEONOR, 

Dona Juana, 

V o ü s me paroiíTe* toute trifte , Ma* 
dame , & la part que je prends à vos 
chagrins , m'aiFeâe auffi vivement quQ 
les miens propres : fi vo\is le pouye^ ^ 
confiez-m'en la caufe* 

D o K A I K ¿ s. 

Hélas ! que puis-je vovis dire ? vous 
ne faiirez que trop tôt d'où naît U 
Couleur qui me .dévore. 

Dona JyANA. 
Je voudrois, au prix de ma vie^ 
trouver moyen de l'adouçiçt 
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Dona Inès. 

Je vois bien que hion père né s'eft 
ôas trompé au jugement qu'il, a porté 
de vous, en me permettant de voui 
garder auprès de moi. Avez-voùs vu ^ 
Leonor , h mon frère eft de retour ? 

L i Q N o R. 

Oui , Madame ; on a eu bien de là 




let qui a contribué beaucoup 

perdre le reiTentiment de ce qui s'eft 

paflë. 

DoNA Ik¿9. 

Juana » yoiU, h .nuic qui vient ; 
Toyez à faire allumer les tx>ugies y Je 
^roudfois être.feule pour m occuper du 
tourment qui me perce le cœur. Ja- 
mais peut-être perfonne ne s'eft vu 
dans une (ituation auili cruelle. Les 
.^üfcours de moH frère me jettent dans 
les plus terribles allarmes. Il dit qu'Ml 
n'eu pas mon frère ; il jrufpend mon 
mariage ; il me regarde avec des yeux 
pleins delà pafllion la plus vive; a-t-il 
en effet quelque fecret à dévoiler? 
Y auroit-^il une méprife fur fon 
cohipte? Que veut- il? Quelles font 

Miij 
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fes vues ? Voilà en eâfec un frère bien 
étrange : il ne veut pas que fa fœur f& 
marie : il lui fait la cour avec une aifi- 
duité & une ardeur qui me paroiflTenc 
un peu fufpeâes. Il ne femble pas que 
fon défaut de mémoire le gène beau- 
coup de ce côté-la. Mais voilà Cerote 
qui entre « tachons de découvrir quel- 
que chafe. 
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SCENE .X. 
LEONOR, TACON. 

T A o o K. f 

A R ! Leonor, comment te portes-tu ¿ 
mon cœur ? 

L ¿ o N o R. 

Trè^-bien $ mon cher amij & tott 
Maître, comment va-t-il? 

Tac o n. 

{ji part,) Voilà une curîeufe qu*il 
faut écarter. {Haut.) Qn t'appelle là- 
bas; cours, car le vieillard s'impa- 
liêote. .'.-:...• 
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LEONOR. 

Je le retrouverai dans mi autre mo- 
fnenc. 

T A c o N. 

Rîons ici un peu à notre aife , c'eft 
la fcene la plus plaifanre là-dedans. 
Tout le monde eft autour de mon 
Maître à lui faire la leçon ^ on trt* 
vaille à lui raccommoder fa mémoire} 
on veut qu'il ait toujours à la main un 

S ^e tir billet où le bon homme a écrit de 
a main , Dom Lope Lujan ejl ton pere^ 
mon cher fils , Inh tjl tafatur^ & puis il 
lili fait paiTçr eu revue les noms de 
tous les gens de la maifon. Avec tout 
cela le paralytique ne me paroît point 
difciplinable : il ne veut pas fe fouve* 
«ir quines n'eft que fa fœur, & je 
crains qu'au premier moment, il W 
ie trouve le gendre de fon père. 




M îv 
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SCENE XI. 

DOM LOPE, TACÓN. 

D o M Lope. 



JMoMSI] 



[EüR, un mot. 

Tacón. 

Qui donc entre ici de la forte ? 

D o M L o P E. 

Je voudrois favoir 

T A c o N. 

Vous devriez favoir qu*il y a un« 
porte Se qu'on frappe avant que d'en^ 
crer. 

D o M Lope. 

Doucement : ètes-vous de la mair 
fon? 

T A c o N. 

Non i je fuis de la Chine apparem* 
ment, 

D o M L o p E. 

Vous devez m*excufer, je fuis ctran* 
gcr. 



J 
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. T A. c o K>,; 4 pari. 

Ne feroâr-cerpai là If diafcle de fils ? 
11 fent le fils â pleine bouche ; voyons 
un peu. Comment ! morbleu , il ref- . 
femble à mon •Maître comme deux 
gouttes d eau. 

D Ô M 'L o PE. 

• Eft-cè icjf^ que demeure DomTcdro 
Lujan, oui J ou hoh ? ' ' 

T A c o N. 

Ceft ici. 

D o M ' L o*p ç. ^ 

Que -dît-on de fon EU? 

T A' c o N. ^ 

(5tf^.) Nous y : voiU,.. {Haîu\ \ Son 
fils 1 mais il eft icij il ny a.pas hu^r 
jours qu'il eft revenu à^s Indes. 
JD, o M L o P £• 

[Bàs\ Il y a ici .quelque impoilùfcà.» 
m'en voilà certain. {Hau/.) Savez- vous 
bien que ce perfonnage, quel qu'il Îbic> 
Xî'eft' pas le*fils de là maifon? 

T A c o N, , ^ 

,iJBas.) Jç na'en étois bien douté , il 
îaut m'en défaite., {tiau(.} Je neliiis 
ce que vous venez me conter ici. Bon- 
ibir, mon Maître va ie coucher, il 

M v 
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£iac que j'aille lo d¿^a¡biUe¿^ Adieu. 
D o M L o 1» I. 
Et qui eft voue Maître ? 

T A c o N. 
Le £ls du logis. 

D o^ îT 'L o p E^ 
C «ft une rufe que tout cel^; rhotn-- 
me qui paroît ici n*eil pas Dpm Lôpç. 
Je fais que c'eft un tour que l'on joue 
au père pouf époufer fa fille.. 
^T A c o N. 
Ma fo^j vous^ en favez plus que 
moi. 

D o l« L o p E. 

Je veux parler àDom Pedro pour 
m'éclaircir. • 

T A c o N. 
Oui , vraiment , il eft bien tems. 
Allez, il èft couché ; revenez demain, 
D o M L o P E. ' 
Maraud, je t'apprendrai ••••• 

T A c o N. 

Oh ! vous ctes de mauvais humeur , 
Je vous quitte ia place. Bon fok, je 
vais me coucher aufli. 



.' 
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SCENE XII. 
Us mêmes, DOM FERNANDj 

DOM FiBUMAND. 

^ü*EST-ci donc qué j'entends ? 

T A C o N. 

Vous arrivez à propos ; c'eft un fa- 
quin que j'aurois jette dehors à grands 
coups de pied , s'il en valoit la peine... 
DoM Fernán n. 

Que vois-je? Ceft Tinfolenc qui a 
ieduit ma fceur. Ah! traître 

T A c G N. 

Que diable. 

D o M L o P E, 

Voilà le frère de ma maîtreÎTe de 
Se ville , vengeons- nous 

T A c o N. 

Au fecours , on aiTafline mon Maw 
tre (Il $*enfuu í tomh & la lumUrc 

s^efcirtf,) 

D o U F B R N A N D. 

.Va> lache» Thonncur m'éclaire fi 

M vj 
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cette lumière me manque. Je vois aiTez 
pour achever ce que j'ai commencé 
dans Sevilte , & t'arracher une vie 
que tu n'emploies qu'à me désho- 
norer. 

D o M Lope, à part. 

Ne feroit-ce pas là l'homme qui 
prend mon nom pour fe venger de 

moi^ apparemment 

DoM Fernán D, 

Quand tu te cacherois au fond des 
entrailles de la terre , tu ne te dérobe- 
xois pas à mon reÎTentiment. 

(Jlsfe cherchent à tâtons.) 

D o M Lope. 

Et où donc es-tu , toi qui menaces 
avec tant d'infolence ? 
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SCENE XIIL 

les mêmes, DONA JUANA une 
bougie à la main. 

J'ai entendu du bruit ici : fâchons ce 
que c'eft. 

D o M L o P £. 

P Ciel ! voilà embarras far embar- 
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Iras. N'eft-ce pas la la dame de Seville? 

Dona Juana. 

Que voîs-je ? 

DoM Fernán D. 

Comment! mallieureufe, tu ofes te 
préfenter ici? C'eft donc pour recer 
voir le châtiment de ta lâcheté 

DoNA Juana. 

C*eft mon frère [A Dont LopeJJi 

Secourez-moi 3 Monfiear. 

D o M L o p 1. 

Ne craignez rien. 
(jiu moment où ils fi rapprochent y Jtiarui 
qui tient la lumière la laijfe tomber.) 

DoNA Juana. 

Je fuis (i troublée » que la bougie 
m'eft échappée : tâchons de trouver la 
porte. (^Elle rencontre Dom Lope.) 

DoM LoPB, à Dona Juana. 

Bon ! je vous trouve , Madame i 
fuivez-moî; je vais d'abord vous met-i 
tre eé sûreté : c'eft mon premier de- 
voir , & je reviens enfuite confommer 
la vengeance qui m'eft due. 
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DomFeukano. 

Vous ne fortirez point , malheu- 
reufe, ique je n'aie fait couler tout 
votre fang. Bon , je tiens la porte j il 
faut qu*iu pafTent par ici. , 



SCENE XIV. 

DOM FERlPiAND, DOM PEDRO 
à la porte. 

DoM PEDRO. 

XL y a du fracas ici. Ne feroit-ce pas 
Dom Louis qui feroit venu pour fe 
venger du retard de fes noces. Des lu- 
knieres, hoU Leonor , Cerote > du 
monde donc. 

DoM Ferkand. 

C'eft Dom Pedro, il faudroit Tempè- 
cher d'entrer jufqu à ce que j aie fatis- 
fait ma vengeance. 

Dom P ¿ d r o. 

^ N'entends- jis pas la voix de Dom 
X4)pe ? De la luxniere donc. {On tn 

fipporu. 
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D o M F c.R H A H D y /ze voyant plus per* 

finnc^ 
Qut font-ils devenus? 

DoM Pedro. 
Qa as*ttt donc , mon enfant ? 

DoM Fernán D. 

J'ai trouvé an homme enfermé ; le 
perfide s'eft échappe , |e ne fafe com- 
ment & m'a laide couvert de honte. 

D o M P É ,D R o. 

Prends garde, mon fils, que per- 
fonne n'a pu fortir fans être vu : c'eft 
moi qui fuis venu à ta voix. 

^DoM Fernán n. 

{Bas.) M'ouvrirai-je à lui, ou gar* 
derai-je le filence ? Non , il faut par- 
ler. Il faut favoir ce qui amené ici 
cet homme avec ma fœur , il faut aflTu^ 
rer ma vengeance. {Haut.) Apprenez, 
Monfieur, que vous êtes dansVerreur } 
votre tendreiTe pour Dom Lope vous 
aveugle : & je ne la mérite pas , car je 
ne fuis point Dom Lope j ainfi per- 
mettez-moi de fortir & d'aller cher^ 
chef l'ennemi qui m'outrage. Ne dou* 
tez pas de ce que je vous dis : rien 
niSt il vrai, foi de gentilhçmme. 
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D o U P¿t>RO. 

fil- il poffible , mon cher fils, que ta 
prennes (i fort à cœur des idées auffi 
oeu folides. Ne vois -tu pas que ce 
font des chimères , des fancôcnes qui 
ne naiffent que de ton imagination? 
ce font des iuices de ta rhalàdie. Où 
▼eox-ra aller , dis ? fongcs dans quelles 
alUnnes me jecreroit ton abfence. Jet* 
tes un peu les yeux fur ce papier que 
je t ai donné pour te rafraîchir la mé- 
moire de ce que tu es. 

DoM Fernán D. 

£h! non, Monfieur, je ne fais que 
trop ce que je dis : j'ai vu ici un hom- 
me avec la cruelle qui eft caufe de 
cous mes chagrins. 

DoM Pedro. 

Comment! ra fœur Inès; mais ta 
n'y penfes pas. Va , fon cœur eft plus 
pur que le jour : tes foupçons lui rom 
infulre. Viens. 

DoM Fernán D. 

Ce n'eft pas elle non plus dont Je 
me plains. Je vous quitte : je voudrois 
pouvoir me cacher à moi-même. 

DoM Pedro. 
le ne puis le retenir ^ le contredira 
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plus long-tems, ce feroit peut-être ri£- 
quer de lui nuire. £h bien ! feras-ca 
bientôt de retour, mon fils? 
DoM Fernán D# 
•Dès que je ferai vengé. 

DoM PÍBRO. 

Allons donc : il n'y a plus de péril 
du moins , dès que fon ennemi n'exifte 
que dans fa tèce dérangée. Ayons pa« 
tiencef 
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^ ür » 

TROISIEME JOURNÉE. 

SCENE PREMIERE. 

DOM FERNAND, TACON. 

DoxL Fernán D. 

J E fuis perdu , Tacon ; je n*ai plus de 
xeilburce. 11 ne m'a pas ¿té poilible de 
retrouver mon ennemi. L'amour & le 
defír de la vçngeatice me tourmentent 
également ; je ne fais quel parti pren- 
cUe pour les fatisfaire l'un & Tautre. 

T A C K. 

11 eft vrai que le cas eft embarraf- 
ùnu 

DoM Fernán B. 

M h\kt oublier l'amour , je le fens 
^^Q ^ Thonnear m'en fait un devoir, 
»><>a çonemi eft fon frère ; je fuis forcé 
À lui actxher la vie. Si je pouvois do 
ukh;>& imt tbis parler á Inès fans tc- 
M^v^/iÂt Va raveicir que je fuis ici , & 
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Sue |e defirerois rencrecenir fans que 
bm Pedro le fâche. 

T A c o N. 

^ Ma foi je n'irai pas loin » Q^t la Toi« 
U qui vient fur mes pas. 



SCENE IL 

DOM FERNAND & TACON 

qui fc tunnent à Îccart^ DONA 
INÈS, LEONOR. 

DoKA Inès. 

JLioMoiL, favez-vous iîDomLopt 
cft rentré? 

L ¿ o K o R. 

Moniteur a ¿té dès le matin pour 
le chercher , & il n'a pas pu le trou- 
ver. 

DONA In£S. 

Sentiment importun qui me dé- 
chire , que me veux-tu? Je ne fais 
quel mouvement inconnu m'agite : je 
crains moi-même de l'approfondir : 
nais qui oie ainil-me furprendre àc 
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me dérober des fecrets que je n*of« 
m'avouer à moi-même ? 

DoM Fernán D, 
Un malheureux qui veut vous ap- 
prendre les iiens. Inès » ma diyine 
Inès, il ne m'eft pas poiHble de vivre 
fans vous. 

Leonor. 

Voilà une mémoire qui ne me pa« 
roîc pas (i foible. 

DonaIkâs. 

Quel langage me tenez-vous, man 
frère ? 

DoM Fernán 0. 

LaiíTez^ laiíTez ce nom funefte qiu 
fait mon malheur; je ne fuis pomc 
votre frère : je fuis le plus humble , le 
plus fidèle de vos adorateurs. 

LEONOR. 

Ce ftere-là m'a Tait d'être atteint 
d un mal incurable. 

Dona I n â s. 

Que dites- vous, Dom Lope? 

DoM Fernán D. 

Ah ! foyez défabufée : apprenez ce 

, qu il eft de l'intérêt de mon amour que 

yous n'ignoriez pas plus longtems. Je 
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fie fuis point Dom Lope : Je me nom* 
me Dom Fernand de Kibera. Il n'y a 
de réel dans tout ce qui s'efl: paiTé ici 
depuis mon arrivée , que ma paflion 
pour vous. La perce apparente de ma 
mémoire eft une rufe de Tacon, à 
laquelle je me fuis prêté pour avoir 
la permiffion de vous voir plus long- 
tems. 

DoNA iNàç, 

Je ne fais que croire. 

Dom Fernanp» 
Je vous dis la vérité pure. 
Dona In¿5. 
Leonor, allez prendre garde fi mon 
pere entre. 

L é o N o Kt 

Il me fembie que le frère ne perdra 
rien à fe défrarernifer. 

DoNA Inès. 

Vous me jcttez dans une furprifc 
dont je ne puis revenir. 

Dom Fernán d. 

Vous faut - il d'autres preuves que 
mon oppoiition au mariage de Dom 
Louis avec vous? Croyez-vous quQ je 
Taurois combattu avec tant d'acharné^ 
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nemenr , fi je ne voyois en lai un rival 
qat me dciefpere ? Inès» ma cheie 
Inès , revenez de votre erreur ; pai* 
donnez moi de vous avoir trompée en 
faveur du motif qui m'y a engagé. 

DoKA In^s. 

Mais où fera donc mon frère , i 
▼oos ne Tetes pas? 

DoM Fernán D. 

Ah ! ne m'en parlez pas j fonget 
feulement que vous voyez en moi la^ 
mant le plas fidèle , de ne prononcez 
pas devant moi un nom qui me rap- 
pelle tons mes malheurs. 

Dona In¿s. 
Si ce que voti's dites eft vrai , pour* 
quoi ne pas vous déclarer á mon père î 
DoM Fernán D. 
Il y a un obftacle. 

DoNA In¿s.^ 
Queleft-il? 

DoM Fernán D. 
Je ne puis vous en inftruire. 
DoNA Inès. 

Quoi ! vous avez des fecrets pouf 
moi? 
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y eft-elie venue ? comment en eft-elld 
^orae? 

Dona Inès. 

Que vous importe ? Mais cette de- 
mande , votre agitation , les foupirs 
que fon nom vous arrachent portent 
dans mon cœur un nrait de lumière 
qui lui développe 1 état du vôtre. Un 
intérêt fi vif ne part pas d'un attache- 
ment médiocre. Qui que vous foyez, 
je vois trop que je fuis dupe de vos 
rufes î c'eft elle que vous cherchez ici. 
Comme frère ou comme amant vous 
m'avez trompée ; allez chercher l'in- 
digne objet de votre flamme, & ne 
vous prélentez jamais à mes yeux. 
DoM Fernán D. 
Vous me déchirez le cœur j non. 
c*eft vous 8c vous feule que j'adore. 

Apprenez 

L ¿ o N o R. 
Votre père , Madame qui arrive. 

DoM Fernán D. 
Je me retire : je ne puis me réfou- 
dre à paroître devant lui. 

Dona Inís. 
Leonor, que dis-tu de tout cela? 
Leonor. 
Ma foi. Madame, je n'y entends rien. 

SCENE 
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SCENE iir. 

DOM PEDRO, DONAINÈS^ 
LEONOR, TACÓN. 



D o M P i D R 



O. 



XjA mala(liè\^e ce malheureux gar<^ 
çon me mettra au tombeau. 

DonaIn^s. 

Avez- vous trouve Dom Lope , mon 
père ? 

Dom Pídro. 

Non, je n'ai pu rencontrer ni lui f 
ni fon valet. 

DOKA IkÈS. 

Si fon abfence n'efl: qu'une fuite 
de fon infirmité, il ne tardera pas 
à revenir, mais il y a une chofe qui 
m'inquiète. Depuis la querelle de 
cette nuit, la nouvelle fille-de- cham- 
bre que j'ai reçue a difparue en mê- 
me^ temps que mon frère fans aver« 
tir de rien. 

Tomi III. N 
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tre qui il fe battoit , eh bien , c'eft uti 
homme à qui il doit de l'argent. Il 
lui en avoit d'abord prêté que l^uttQ 
lui a rendu.; ^,n>ais aejpuis que mon 
Maître èft devenu débiteur , il n'y a 
pas eu moye(i^ de -le faire payer, 

I>OM PBDRp. 

Pourquoi ? 

T A C o M, 

Parce qu'il ne s'en fpuvçnoit pitís ; 
& chaque fois qu'il rençontroip fon 
créancier y il lui demandoit toujours 
de le payer , comme s'il eût été le re-; 
devable. 

DoM P¿DR<». 

Comment pouvoit-il fe fouvenîr 
4'un prêt 9 s'il publioit l'ai^tre. 
T A c a lï. 
Oh ! c'eft qu'il n'oublie que l'argent 

3uil doit; il fe.foavient a merveillç 
e ce qu'on lui doit. 

DÓM PÍDRO. 

£t ils fe battoienc pour c^Ui ? 

T A c o N, 
Pour cela même. 

DoM Pedro, 
ï.g f^mme çft-elle foïW? 
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Tacón. 

Cent ¿cus, pas davantage. 

Û o M P i D R 0> 

Eh bien! il faut les payer; je vais 
te les remettre, tu les porteras à ce 
vilain homme là > afin qu'il ne revien- 
ne plus. 

* T A ç o N. 

C*eft le moyen le plus iîmple : Dom 
Lope fera de retour au. moment, où 
cette dette fera acquittée. 

P p >i ! P i i) R O* 

Je vais te les chercher dans mon 
bureau ,, j'en ai ici la clef. (// cherche.) 
%\\\ mais, où,l*a^rois-je donc mife? 

{'e ne là trouve; £as.' Ah! la yoi|à, jç' 
'oubliois aaffi. */ '' '\/ * ' 

1 A;C, p N. , ,. ^ 

Vous verrez que'c^eit le mal qui 

D-è M ' P É D RO. 

Attend j*mclî- 11, |è tfai rlelide pltt3 
j^réifc que de finir cette affaire. * 
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SCENE IV. 

DONA INÈS, LEONOR, 
TACOIÍ. 

Dona.In¿s. 

JL^oNOR, fai entendu d'ici tout 
ce qu*a dit mon' père j puifqu'il s'en 
eft allé , & que le V alee eft refté feu! , 
il faut que je fâche à qudi m'M tenir. 

T A C o N. 

Je vois la fœur Inès (jui Vîenrà moi ; 
comment efquiver une conyerfacioa. 
qtii va m'embkrraiîer? '/ 

D o N A I H £ s. 

. OÙ eft votre Maître? 
'Tacón. 
'Madame En vérité. 

,• ^ _ D o N ^- ,.ïl«;Î:Sp . 

J entends^ il «ft^avéc la; lUvinicé; 
qu'il a enlevée d'ici* L'ingrat ! il die 
qu'il m'aime, il fi^rprend mon cœur 
par une afteólatioa tDompeufe des fen- 
rimens les plus tendres , 8c il m'aban- 
donne pour un pareil objet. 
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Tacón. 

II y a U de la colere. 

Dona I k è 5. 

Voilà doiic^ comme il proave íba 
attachement ? 

Tacón» 

Madame » le tems eft un grand maî- 
tre ^ un peu de patience i mais qM 
Tois-je , bon Dieu ! 



S C E N E V. 

Les mêmes, DOM LOPE 

D o U h o P Èé 

UoM Lpp&iLujan eft-il ici? 

DonaIn¿s* 

Qui ofe done entrer de la forte ? 

D o M L o ^ E. 

Seroit^ce^ü ma usar } Le cttur ^e 
treíTaille de joie & d'inquiétude. 

DonaIn¿s. 

Que cherchez- vous, Morifieuí^ 

Niv 
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D o M Lope. 

Excufez , Madame , ma hardîefle. 
J'aurois voulu parler à Dom Lope ; 
j'ai entendu dire qu'il écoic malade , 
6c mon amitié pour lui me fait deiîrec 
de le voir. 

Dona I k £ s. 

C*eft à mon père qu'il faut vous 
adrelïèr pour cela. {J pan.) Je ne fau- 
tai encore rien d'aujourd'hui. {ElU 

s'en va.) 
DoM LopE, à Leonor. 

Ne pourriez-vous pas m'appcendre 
quel eft le mal de Dom Lope ? 

L á o N o R. 

Mais il a perdu la mémoire, ¿ cft 
que l'on dit. 

Dom Lope. 

Son père en eft bien affligé , fans 
doute ? 

L é o N o R. 

Vous pouvez bien l'imaginer. 

D o M Lope. 

Mat^pourrai-jelui parler, au ma« 
lade? 
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Tacón. 

. Je vais voir. 

D o M L o P £• 

Vous me ferez plaifîr de lui dire 
qu'il faut abfolumenc que je lui parle. 



SCENE VI. 

DOM PEDRO, DOM LOPE; 
TACÓN. 

D o M PEDRO. 

Voici l'argent. 

T A c o N. 

Prenez garde à vous, voilà l'homme 
tn queftion. 

DoM PÍDRO. 

Que voulez-vous , MonÎîeur ? 

D o M L o P E. 
Embrafler vos genoux, vous recon- 
noicre pour mqn père. 

D o M P i I> R O. 

Son père! 

Nv 
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Ta <: o nJ 
i Ce fera auiïï rhomme à la lettre. 

\ Ah ! Padroit fripon. 

j DomPédro, 

I Je n'en ferai pas dupe; forcez de, 

r chez moi , Monfieur , je ne vous con- 

nojs pas. 

D o M L o P E. 

Je fais t)ien malheureuii mais le 
fourbe qui abufe de votre crédulité 
pie le payera biçn cher. 

D o U P É D R O. 

Oui j vous ferez payé; ce Valet 
vous remettra la fommre que mon fils 
vous doit, & pour laquelle vous vou- 
liez Taífaffiner lâchement cette nuit. 
D o M L o P^ E. 

Moi ! aifafiiner pour de Targent! 

D o M P B D R o.- ^ 

En voilà aifezâ 

D o M L o p E. 

Je vois que votre cœur eft fermé 
pour moi , un fourbe s'en eft emparé 
á mon préjudice ; & par un prodige 
que je ne conçois pa5, vous tejettez 
votre propre Cing pour donner toute 
votre renareife à, un inapofteur qui en 
eft in digae^ 
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Tacón. 

Monfieur, voulez- vous perdre en- 
core beaacoiïp de tétt!s à éC^têt toa<* 
tes ces rêveries. 

DomPédho. 

Non , âlÎons-noiis en. Adieu , Mon» 
iîeur, prenez une autre fois' mieux vos 
tnefures y Se pour vous dire le fils d'un 
homme qui ne Vous connoîr pas , 
adrelfez-vous à Quelqu'un qui n ait pa$ 
encoie revii le iien. 

D ó M Lope fcul. 

Il eft inexorable ; que deviendrai- je? 
Faut-il le faivre? mais il m'accable dé 
reproches & de fôupçons honteux. Me 
jetter aux pieds de ma fœur ! elle me 
méconnoît avec autant d'inhumanité.* 
M'en retourner aux Indes d'où je vrensl 
hélas ! dans la triiie conjonâure où j& 
me trouve, ce feroit peut-être le parti 
le plus fage y mais abandonnerai -je 
mon nom , ma fortune Se mes droits » 
à l'impoileur qui a ofé les ufurper? 
Ñon , cherchons fa fœur rproduifoni 
à fes yeux ce témoin terrible qui le 
fera rougir s'il eft fufceptible de quel- 
ques fencimcná d'honneur. {Il s" en va.) 

N vj 
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SCENE VIL 

DONA INÈS, LÉONOR>rz/;ï 
côté, DOM FERN AND & T ACON 

par Vautre. 

L É o N o n. 

JVIadame, je crains quil y ait 
bientôt ici du fracas ; je vois courir â 
grands pas ce frère fi fingulier avec 
Cerote qui lui aura fans doute rendu 
compte de tout ce qui s'eft paÎTé ici. 

Dona Inís. 

Je fuis dans une confufion d'idées 
inexprimables : car, enfin, fi le Cava- 
lier qui fort d'ici eft le véritable Dom 
Lope , il eft bien à plaindre ; & fi l'au- 
tre n'a feint de Têtre que pour couvrir 
fa paflîon & fe rapprocher de fa maî- 
treife à qui la pitié m'avoit engagé à 
donner un afyle , il eft bien haïflable : 
mais je le vois : pour le coup je faurai 
ce qu'il en eft. 

DoM Fernán d. 

Je ne vous ai jamais rien caché. 



-^^ ^ 
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adorable Inès j mais de toutes les vé- 
rités que je vous ai dites , la plus cçr- 
taine, la plus inconteftable, ceft la 
violence de la paifion donc je brûle 
pour vous. 

DoNA Inès. 

Monfieur , qui que vous foyez, ap-^ 
prenez- moi donc enfin quelles font 
vos intentions , & quel objet vous 
avez eu , foit en vous fixant ici fous 
un nom dont vous refpeâez bien peu 
les devoirs , foit en enlevant d'une 
maifon qui devoir être facrée pour 
vous, une fille que j'y avois retirée? 
N'êtes- vous entré chez moi <^ue pour 
y mettre le trouble? Vous dites que 
vous n'êtes pas mon frère j vous aflfec- 
tez une violente pailîon pour moi , &c 
dans le même inftant vous prodiguez 
vos vœux à une étrangère qui peut- 
crre en eft indigne ! Vous faites le 
malheur de Dom Louis j vous mettez 
au défefpoir un Cavalier qui fe die 
mon véritable frère, qui vient ici ré- 
clamer les droits qu'il prétend de la 
nature , & qu'on lui contefte avec ou*- 
trage à caufe de vous. Mon père n'eft 
ni moins inquiet , ni moins en^arraf- 
fé 'y & moi qui n'ofe dépeindre ma fi- 
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tuation , tane elle me paroît étonnante. 
i moi-même y ^attends en tremblant 
qae vous me donniez des lamieres 
jHifEfantes pour m'aider à prendre ua 
parti. 

DoM Fernán D. 

N'accablez point , Madame , un 
nMilheareux qui fe reproche tou$ les 
*maax quil a raies innocemment } mais 
^ fuis prêt á les expier* Dom Louis , 
votre frère , Votre père & vous , vous 
ne tarderez nas à être facisfaits. Je vais 
vous fuir , Madame , j'emporiierai dan^ 
mon c^cvkT l'amour qui le remplit j 
itKtis ce feu l'aura bientôt confumé 
loin de vous , & j'aurai du moins ta 
confolation de ne pas furvivre long- 
cems au malheur affreux de vous avoir 
d¿plu. 

Dona In¿s« 

Vous me parlez toujours d'amour 
fômme iî je pouvois crublier l'enlevé-^ 
ment de cette nuit & ia malheureufe 

qui 

DoM Fernán D. 

No me parlez pas de cet ¿vinemenc 
qui me couvre d« hdme y mais croyez 
que je ne vous ai pas offenféej croyez 
que ma flamme eft pure 6c fincere 
comoüe mon cêeui. 
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Les menus, DOM PEDRO ipâ né 
■ fi montre pas» 

D o M P £ D a o. 

Voila Inès & Dom Lope enfem- 
ble i ce pauvre garçon eft donc enfin 
revenu; ion Valec âora eu l'adrefle de 
le ranoener 8c de lui tranquillifer Tef- 
pdt far ùl dene, II fait apparemment 
des excufes à fa fœur ; il faut un peU 
que je l'entende d'if i & que )e facfcié*- 
ce qull peut lui dire. 
Dona Inès & Dom Lope fontfiippofii 

avoir toujours continué Uur entretien 
pendant ce court monàloguc : Inïs ç/l 

adoucie , elle répond. 

D o KA Inès. 

Mon père refufe de croire que c€) 
Cavalier qui vient de venir fpit ion 
fils. I>'où vous eft venue ridée de 
pcendre fon nocki ? 
- .{> a M F B a N AN D. 

Uamour feul que je me fuis fentÎ 
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pour voos , m'a décerminé i cette 
raie* 

• Doma In¿s. 

Ne valoic-il pas mieux vous ouvrir 
lout d'un coap á mon père i 

DoM Fernán D. 

Eh! le poavois je dans un moment 
où il avoit donné fa jparole à Dom 
Louis ? 

Dom Pedro. . 

11 eft bien étonnant que fa cervelle 
foit frappée de Vidée d'époufer fa 
fœur : on n'a jamais vu de -manie 
comme celle-là. 

Dom Fernán d. 

A préfent quevousêtesinftruicede 
tout, ma chère Inès , tracez moi le 
chemin qu'il faut que )e fuivè pour 
féuffir à vous obtenir de Dom Péciro. 

Dona Inís. 

Eft-ce donc à moi à vous diriges 
dans une pareille entreprife ? 

DomFernand. 
Si mon amour vous avoit touchée ¿ 
vous feriez la première àm'indiquer 
4es reifources. . ^ 
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DoM Pídro. 

Mais cela dure long-tems , il faut 
interrompre cet entretien-là ; fa fœur 
fait femolant de fe prêter à fa folie 
pour ne le pas attrifter. 
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ji y» ■ I l 

SCENE IX. 

Dans U ums que Dom Pedro vajoindrt 
Ifús & Dom Fernande Dom Lope 
paroit avec Dona Juana ^ & s*arréu 
au fond du théâtre. 

DOM PEDRO, DONA INÈS, 
DOM FERNAND, DONA 
JUANA, DOM LOPE. 

Dom Lo^b, a Dona Juana: 

J'ai befoin de votre' fecours , Ma- 
dame \ tâchez de perfaader a ma fœar 
la vérité de tout ce que vous avez à 
lui apprendre. Je vous ferai figne 
quand il fera tems de vous montrer. 

DoM PÉDRO. 

Bonjour Lope, mon enfant , fois 
le bien retrouvé. Cerote doit t'ayoic 
appris tout ce qui s eft paÎTé ici dans 
ton abfence : va te repofer un peu & 
ne nous quitte plus , car j*en mourrois. 
J ai eu une bien finguliere vifîte y mais 
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nous cattfef ons de cela daas un autre 
moment. 

D o M L o p s. 

II va m'^chappér fi je ne le préviens; 
(//jt pufenu a I>em Femand.) Il faut 
que je me veage pir-tout où je trouve 
mon ennemi. . 

DomFernand. 

Je ne demande pas mieux , je vous 
ai aiTez cherché. : . 

D o M P ¿ D H O* 

Que voifr-jô ? Quel eft donc Tinfo- 
lent qui oie en venir à cette extré- 
mité chez moi ? Aflaffiner mon fils 
fous i»es yeuxl 

-^ D b M t 'a Í B. 

Ah ! c*eft pour cêtui que vous traî-^ 
tez fi outrageufemeht que vütre cœur 
dévroît s'intéreiïèr. , '; • ^ 

D^ o M F E R N A K D. 

Arrêtez , Seigneur Dom Pedro l 
C^eft àflTez de mon bras pour le pu^ 
ni^ i gardez vous de fouiller ma gloire 
pat- tin fècoufs qui vous déyiendroit 
funêite;à rotó. ./ - 

D o M L O' P E. . 

. Mon perd fi vous vous mettez zw 
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rang de mes eraiemis, je n'aurai d'au- 
tres armes contre vous que la plus 
profonde foumiifiûn. 

DoACPEDaO. 

Je fuis las de toutes ces folies. 

D o Al t o P E. 
J'ai peine á contenir ma fureur. 

DoM Fernán D. 
Je ne fuis pas votre ñ\s , Monfieur, 
je vous lai ditj ainfi mon danger doit 
moins vous émouvoir. 

D o u Pedro, 
II retombe encore dans fes oublis. 
DoM Fernán i>. 
^ Le défaut de ma mémoire eft ima- 
ginaire comme tout le refte, 

DoMPéDRO* 

Doîs-je l'en croire ? 

DoAC Fernán x>. 

_ Vous le pouvez, vous le devez. Ce 
Cavalier, Dom Pedro, eft votre fils, 
^ n j'ai ofc lui dérober fon nom pen- 
dant quelque tems, c'eft vous Uul, 
comme je lai déjà dît , qu'il faut en 
accufer : je vous aurois tait plus de 
peine en vous le refufani; comme je 
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i'aurois du, quen Tacceptant fans en 
avoir le droit. Mais ce fils que je vous 
rends eft le plus cruel de ix?es enne- 
mis : il s'eft cruellement vengé & d a- 
vance du tort réparable que je lui ai 
fait. Il a féduit ma foeur à SévxUe , il 
l'a enlevée & je lui dois la mort pour le 
jrétabliÎTement de mon honneur^ 

D o M L o P E. 

Et que faifiez-vous ici en vivant 
¿'une maniere fi privép avec la mienne? 

D. DM Fe&nand» 

Eh bien ! où eft-elle ? Rends-la- 
moi : expie , en lui donnant la main , 
l'ignominie à laquelle tu Tas livrée , & 
ibyons amis* 

D o M L o p E. 

Elle eft ici. Je lamenois comme un 
témoin propre à me faciliter la reftitu* 
tion des droits qui m'appartiennent. 
Si vous me la donnez pour époufe 3 JQ 
Igii devrai davantage encore. 

T A C o N. 

Tout cela tient bien du Roman; 

D o M L o p E. 
Dom Fernand , en recevant de vous 
tant de biens ^ je ne ferai pas ingrat: 
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le feul qui piiiffe œ'acquitter , je k 
devine, ceft Inès; acceptez là main 
en échange de celle que vos ordres 
m'aiTarenc. 

D o M P Í DR o. 

Oaî , ma fille , oui , donne j s*il n'eft 
pas Dom Lope , il n'en fera pas moins 
mon fils; j'en aurai deux au lieu d'un. 
Dom Louis aura feul à fe .plaindre, 
mais nous lui ferons entendre raifon. 
Embradêz-moi , mes enfans , & allons 
nous réjouir d'être fortis fi heureufe- 
ment d'an embarras qui nous a caufé 
tant d'inquiétudes. 



F I N. 



L'OCCASION 

FAIT LE LARRON> 

En Efpagnoli 

LA OCCASION HA2E AL LADRÓN; 

C O M É D TE 

De Dont Au GU ST m 
Mors t o* 



PERSONNAGES. 

Dom Pedro de Mendoça. 

Dom Vincent. 

Dom Manuel. 

Dom G ouès. 

Dom Louis. 

Dona Violente , /œur de Dom 

Dona Seraphíne. 

Polonia» Smvame de Dona Sira^ 

phine. 
Im¿s, Stûvanu de Fluiente. 

JBertrand, Faiee de Dom Pedro. 

PiNiENTo, Fala de Dom MantuL 

Crispin, Valu de Dom Finceni. 

Un Alguazil. 

Un Loueur de Mules. 

ï)t% Musiciens. * 

La Scène efi à Valence: 

L^OCCASION 




L'OCCASION 

FAIT LE LARRON. 



PREMIERE JOURNEE. 



SCENE PREMIERE. 

DOM VINCENT, CRISPIN. 

DoM Vincent. 

jtLp PELLE ma foear, Crirpîn. 

C R I s P I N. 

A l'heure qu'il eft , Monfieur ! Qui 
diable nous attend? Tout le monde 
fera couché. 

DoM Vincent. 
Que veux-tu ? j'ai joué & j'ai perdu. 
Tomt III O 
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C R I sr p I N. 

Ceft la regle. En vérité nous me- 
nons un joli train de vie. Vous vous 
relevez quand tout le monde fe cou- 
che , vous fortez le foir , vous courez 
la nuit toute entière déguifé j vous 
jouez : vous perdez : vous rentrez au 
point du jour ; vous vous couchess 
quand les autres fe lèvent. Tout au 
plus quelquefois le foleil a l'honneur 
de vous voir les jours de fêtes : vous 
ftUez à la mefle le plus tard que vous 
pouvez avec quelque ami babillard 
qui vous amufe. A peine la bénédic- 
tion eft-elle donnée , que vous vous 
emparez de la porte, & vous paÎTez 
en revue toutes les Dames qui fe pré- 
fentent. Dona Inès eft ennuyeufe. 
Pona Julia eft coquette , Dona Hele- 
na eft mal çocffée \ Tune eft blanche , 
l'autre eft noire , & puis les réflexions 
& puis répigramme." En vérité , Mon- 
sieur , ce n'eft pas-U le moyen d'obtQ'- 
|iir une placç aans le calendrier. 
DoM Vincent. 
C'eft la mode , & la mode excufo 
toutf Mais appelle. 

C a I s p I N* 
La porte Qft ouverw^ 
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DoM Vincent. 

Quelque domeftique aura oublié de 
la fermer, ou on l'aura ouverte à notre 
arrivée : entre & va chercher de. la 
lumière. (Tandis que Cri/pin ejl entre ^ 
il continue.) Mais en effet toute ma 
conduite n'eft pas trop fage. Ma paf- 
iîon pour le jeu , liyre à elle-même la 
fœur dont je me trouve chargé : mau- 
dice padion qui empoiibnne ma vie ! 
il j'étóis moins fur de la fageffe d'Inès , 
il y a des momens où je ferois en 
proie aux plus cruelles inquiétudes. 

C A I s p I N avec une lumière & un papier 
à la main. 

Il faut que tout le monde dorms 
comme des marmottes. Perfonne ne 
Te pon d>>. Madame pas plus que les au- 
tres. Mais je ne fais , cette porte ou- 
verte & une lettre à vous adreiTée que 
j'ai troavée fur la table, me donnent 
bien des chofes à p&jnfer. 

DoM Vincent. 
Que dis- tu? 

C R I s r I N. 

Lifez , vous faurez à quoi vous en 
tenir. * 

o ij 



}ií L'OCCASION, 6cc. 
DoM Vincent. 
I,a lettre eft de Dona Violante. 

C R I s P I N. 

Cela ne die rien de bon. 
DoM Vincent, Ht. 

» Notje négligence à garder , mon 
»cher frère, vous, votre maifon, 
vmoi, mon honneur, nous pnt privé 
w tous deux de ce qu'il y a de plus ef- 
w timable dans la vie. Tandis que vous 
• joueï votre fortune , j'ai perdu ce 
» que la fortune ne fauroit rendre. 

V Un Dpm Pedro de Mendoç^ y ctran- 
»ger dans Valence, m'a féduite par 
w une prpmeiTe de mariage. Il a pris 
j5 la fuite ; on aiTure qu'il a fuivi la 
f» route de Caftille. Pour moi je me 

V retire dans un couvent dont vous 
»> n'apprendrez le nom qu'après m'a- 
» voir vengée. Voici la promeffe qu'il 
» m'a laiflee : faites ce que vous ju- 
« gérez à propos, & fi vous blâmez 
i>raa çré^ulitç, accufez-ep voçre peu 
M de ibin ». 

Que je fuis malheureux, Crifpin! 
Qu'ai-je lu ? Comment ne fuis-je pas 
mort avant que d'achever cet horrible 
aveu ? Violante dçftoi^orçç l ma fosur 
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couverte d'opprobre ! elle a raifon ^ 
c'eft ml faute. Ma faute! mais île de^ 
voit-elle pas fe défendre elle même? 
Ah ! funefte ufage qui remets aux 
mains d'uti fexe Thotîneur de l'autre, 
& qui me condamne à porter l'igno- 
minie d'une faute que je n*ai pas com- 
mife ! Me voilà dévoué à une honte 

ineffaçable Que vais je devenir? 

ô Ciel ! 

C R Í s P I N. 

Toutes ces lamentations-U ne fer- 
vent à rien; il faut d'abord s'informer 
du fait : Lucrèce, Julie , Inès. 
DoM Vincent. 

Tais -toi miférable : ne leur ap- 

i>rends pas ce qu'elles ignorent ; laifle- 
es dormir ; & puifque l'outrage qui 
nie fait rougir leur eft encore inconnu, 
garde-toi de le leur apprendre- 
C R I s p I N. 
Mais que prétendez-vous faire ? 
DoM Vincent. 
J'ai pris mon parti. Dom Alonzo 
de Guevara , ce Gentilhomme fi con- 
nu dans SarragoiTe, a fait fa cour à ma 
fœur pour l'époufer. Ses pourfuites 
ont fait du bruit dans Valence Se font 

O iij 
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connues de tous les gens de la maifon* 
Je vais te laiiTer une lettre par la- 
quelle je te marquerai qu'il eft arrivé 
cette nuit pour .confommer fecréte- 
menc ce mariage , & que nous fom- 
mes partis fur le champ tous enfemble 
pour nous fouftraire aux oppoiîtions 
de ion père qui ne le goûte pas. Tu 
auras foin de faire voir cette lettre à 
qui le voudra , aux voifins , aux voifi- 
nes , & par-là on ne pourra rien ibup- 
çonner. 

C R I s P I N. 

11 n*y a rien de mieux. 

D'OM ViNCBNT. 

Pour moi je vais fur le champ par- 
tir pour la Caftille^ je chercherai mon 
ennemi , & fi Je le trouve , ou il épou- 
fcra la malheureufe qu'il a fcduite, 
ou je lui arracherai la vie« 



n^ 
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SCENE II. 

Le théâtre change , il repréfente une au* 
berge fur la route de Madrid* 

DOM PEDRO DE MENDOÇA,' 
BERTRAND , en habits de voyage. 

D o M Pedro. 

Voila une bonne Ville ¿ ce qu'il 
paroîc ? 

Bertrand. 

Comment ! bonne ; ce font le^ 
meilleures auberges que nous ayons 
encore vues. Les lies font admirables , 
& il y a des draps de toile de Hol- 
lande (i). 

D o M P É D R O.* 

As tu eu foin de ma malle ? 



(i) Avanti^e très rare en Efpagne, ou il 
n*cft pas comman de trouver, je ne dis pas 
des draps de toile de Hollande , mais des 
draps de quelque toile que ce foit. 

O iv 
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Bertrand. 
Elle eft encore fur le muler. 

DoM PEDRO. 

Je vais donc aujourd'hui voir Ma- 
drid pour la première fois. 

Bertrand. 
Oui; nous allons nous embarquer 
fur les flots de ce bel océan. Etes-vous 
bien préparé à une pareille nitviga- 
cicn? elle eft diablement difficile, je 
vous en avertis j tout eft plein de lire- 
nes & de monftres de toute efpece 
qui commenceront par vous voler 
votre argent , & finiront par vous 
dévorer tout vife 

DoM Pídro. 

Je ne crains pas ces dangers-la. Je 
viens pour me marier ^ je trouverai 
mon bonheur auprès de la charmante 
Séraphine. 

Bertrand. 
Je n*ai pas trop de foi à des Séra- 
phins qui portent de fî hauts talons : 
ils font trop fujets à faire des culbu- 
tes, & vous voyez bien vous-même que 
des Séraphins tombés ne peuvent être 
autre chofe que des diables. Avez- 
vous vu votre maîtreife ? 
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DoM'ViKCENT. 

Eh ! comment veux-ru que je l'aie 
vue, puifqu'il n'y a qu'un mois que j'ai 
débarqué à San-Lucar eu arrivant du 
Mexique. 

Bertiiand. 

Et fans plus de formalités vous voilà 
engoué de fes vertus , féru de fa beau- 
té , amoureux à toute outrance & prêt 
à donner dans le facrement. 

D o M Pedro. 

Que veux- tu? ce font nos peres qui 
ont ménagé ce mariage j ils ont autre- 
fois été amis. Tous ceux qui ont vu 
Séraphine m'en ont rendu un témoi- 
gnage Îî avantageux : on m'a fi bien 
parlé de ks mœurs , de fa figure , de 
Ion bien; on m'a tant répété qu'elle 
étoit' jeune & belle, douce, aimatle 
de •toute maniere , que je. fuis aufli 
rempli d'amour pour elle que fi je l'a- 
vois vue. 

Bertrand. 

Mais pour faire l'amour il faut avoir 
bien mangé & bien dormi. N'allons- 
nous pas donner quelques momens à 
ces deux imporrantes fondions l 

Ov 
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D o M P £ D- R O. 

Soupons vue, à la bonne heure, 
milis je ne veux, pas coucher ici* Vois 
s*il y a dans l'auberge quelque cavalier 
avec qui je puiiTe manger pour me 
défennuyer un peu. 

Bertrand. 

Ma foi en voilà un qui arrive, & 
qui , à en juger par l'apparence , fera 
votre fait. 



SCENE IIL 

La Scène ejl à ¿a porte de í auberge. 

DOM PEDRO, BERTRAND, 
DOM MANUEL, PIMIENTO, 
L'HOTE. 

' Pimiento* 

JL/iEu foit loué. 

l' h Ô t I. 
Ainiî foit-il. Que fouhaitez-vous ? 

Pimiento. 
Moniteur l'Hôte , y a-t-il da loge- 
ment pour deux perfonnes ? 
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l' H Ô TE. 

Pour cent iî vous le voulez. 

DoM Manuel. 
Tiens mon mulet. {A Dom P¿^ 
droy &c.) Bon foir, Meffieurs* 
Dom Pedro. 
Soyez le bien arrivé, Moniîeur. 

DoM Manuel. 
Une chambre , Monfieur THôte ? 

DoM PEDRO. 

Je vous offre , Monfieur , moitié de 
la mienne. Cela nous fuffira , fi votre 
deiTein, comme le mien, eftdevous 
remettre en route auffi-tôt après fou- 
per. Vous m'obligerez beaucoup d'ac- 
cepter le mien; je n'ai pas grand- 
chofe , mais enfin fe vous le préfente 
de bon cœur (2). 

DoM Manuel. 

Vous me faites le plus grand plaifir. 



(i) Il faut favoir qu'en Efpagne, ou les Au- 
bcrgiftcs ne fburmfïcnt que la cama 6f il fue- 
go ^ c*eft-à-dire un bois de lit & une piace près 
du feu., c*eft une grande politciTe que de 
préfcnter à cpielqu'un qai arrive un repas tout 
prêt. 

O vj 
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Pimiento , mets à la broche ces deux 
chapons. (^ Dom Pedro.) Ce fera un 
petit fupplément que vous me per- 
mettrez d'ajouter à vos provifions. 
Quelle heure eft-il? 

D o M PEDRO. 

Minuit ou à-peu-près. Vous venez 
de Valence apparemment? 

Dom Manuil. 

Au contraire , j'y vais. [A pan.) Il 
faut dérouter les, gens. 

Dom Péoao. 

Vous venez donc de 'Madrid? 

Dom Manuel* 
Cela eft vrai. 

Dom Pedro. 
Qu'y a-t-il de nouveau ? 

Dom Manuel. 
Les nouvelles n'y manquent jamais. 
Notre divine Infante eft en route pour 
aller s'afleoir fur le trône impérial. 
Elle doit être à Paris, d'où elle ne tar- 
dera pas à paifer à Vienne. 
Dom P é d r Ó. 
Et des pièces nouvelles , en joue-; 
t-on beaucoup á Madrid ? 
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DoM Manuel. 

On en voit peu : mais on en joue 
adkuellemenc une qui a été compofee 
par ordre du Roi , & où l'Auteur pa- 
roît s'être élevé au-deiTus de lui- 
même. 

DoM Pedro. 

Eft-ce Calderón? 

DoM Manuel. 

Pouvez-fous en douter ? Il n'y a quô: 
ce grand génie qui aie pu réunir aind 
tous les wfFfages (j). 



(3) Il eft bon de remarquer cet éloge donnf 
en plein théâtre à un Ecrivain par un de fes 
rivaux , & par un des plus dignes de lutter 
avec lui. Cet exemple doit nous paroîcre 
d*autant plus étonnant > que nous fommes 
dans un fiecle où les louanges que fe donnent 
les gens de lettres les uns aux autres , ne font 
qu*un commerce infame d*impo(lure ou de 
baíTeíTe. Ceux qui ont de la réputation louent 
avec excès les Ecrivains inconnus par qui ils 
ne craquent** pas d*étre effacés, & ceux-ci 
par reconnoiiTance s*épuifent en panégyriques 
outrés pour les premiers, afín d'en être ap- 
puyés & tirés de leur obfcurité ; ce qui arriva 
quelquefois , tant le public cil ftupide. 
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Do M P i D R o. 

Ce bel are, i ce qu'on dit, eft im 
peu tombé. 

DoM Manuel. 

Cela vient de la faute du Gouver- 
nement, qui néglige aujourd'hui ceux 
3ui le cultivent. On eft bien éloigné 
e nos jours de cette magnificence 
avec laquelle Tantiquité récompenfoit 
les hommes de génie. Augufte n'étoit 
jamais fans Virgile j il le montroit i 
ton côté à tout Funivers. Gracien ef- 
tima Aufone au point de le faire Con- 
fuí. Alexandre mpptra le^^plus grand 
refped; pour la riiémbite de Pindare. 
Qn a élevé des ftatues d'or à celle 
d'Homère. Il h'eft pas étonnant que 
des hommes ainfí honorés, foient par- 
venus à un fi haut degré de mérite. 
Comme les moeurs iont changées! 
Comment fe fait-il que ce qui étoit 
alors le comble de fa gloire , ne pro- 
duife prefque à préfent que de Tigno- 
minie ? 

Pimiento. 
Tout eft prêt , MelEeurs. 

DOM PÉDRO. 

Ne faifons point de façons > . mai^ 
cKons;ou eft la Table? 
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DoM Manuel. 

Je vous fuis, {à Pimiento.) Où as- 
tu mis mon bagage ? 

Pimiento. 

Dans cecee falle qui eft près de celle 
où vous allez manger , auprès de la mal- 
le de ce Moniieur^qui écoic arrivé avant 
nous. 

DoM Manuel. 

Bon. Je te répète , mon ami , de 
prendre bien garde de laiiTer foup- 
çonner le moins du monde que )e 
vienne de Valence, ni que jeme nom- 
me Dom Manuel. 

Pimiento. 
Je le fçais. 

DoM Manuel. 
Il faut toujours me nommer Dom 
Pédra de Mendoça comme ci-devant. 
Pimiento. 
Je vous entends. Ce nom là a coû- 
té bien cher à la pauvre Violante. 
DoM Manuel. 
Bon ! elle n'aura garde de s'en vanter. 

Pimiento. 
A la bonne heure y mais ii elle 
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s'ayifoit d'en parler à Dom Vincent 
ion frère : cq& un rude homme au 
moins , & s'il fe meccoic en cète de nous 
chercher 

Dom Makuel. 

Paix. Je ne te demande pas d'a- 
vis. 

Pimiento. 

Si votre oncle, Dom Louis de Her- 
rera qui eft à prefent à Madrid , ve- 
noit á en avoir le mcjindre vent, il 
en avertiroit votre frère. 

DoM Manuel. 

Faut-il que je te répète que je ne 
veux pas de tes confeils ? 

Pimiento. 

J*ai fini, mais Dieu veuille qu'il 
n'arrive pas de tapage. 

{Ils s'en vont,) 
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SCENE IV. 

Le théâtre repréfente une rue de Madrid. 

DONA VIOLANTE, INÈS, 

deguifées en habits d*hommes. 

Dona Violante. 
W o Ü s voila donc équipées & logées.' 

I N ¿ s. 

Par ma foi au diable qui vous con- 
noîtra avec vos cheveux fourts , ce 
manteau , & cette Croix de Malthe ; 
vous m'en impofez prefque à moi- 
même. 

DoNA Violante. 

Nous fommes en iïireté dans t» 
tourbillon comme celui de Madrid. 

I N â s. 

Il eft vrai que chacun arrive , s'en 
va , s'habille comme il lui plaît fans 
que perfonne y faffe feulement la 
moindre attention; mais que préten- 
dez-vous faire avec cet équipage ? 
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Dona Violants. 

Me venger de mon perfide ; je le 
chercherai , je le trouverai } il y a ici 
des tribunaux qui me feront juftice de 
fa lâcheté. Mais quand on me la re- 
fuferoit je fçaurai bien me la faire 
moi - même. 

Inès. 

Helas ! qui Tauroit dît , qu'un 
homme tel que Dom Pedro , un cava- 
lier aufli eftimé , fût capable d'une pa* 
reille trahifonï 

DoNA Violante. 

C'eft ma cruelle deftinée qui l'a vou^ 
lu : ce qiA me chagrine c'eft de ne 
pouvoir le rencontrer nulle part. Il 
n'y a ni auberges , ni cabarets , ni 
éelifes , ni rpeâ:acles , ni jardins pu- 
blics que je n'aie vilités^ de il ne pa- 
«i^t pas. 

I N i s. 

II y a quelque chofe qui me cha- 
grine davantage. C'eft l'idée où je 
luis que votre frère ne tardera pas 
à fe trouver ici : il a du cœur , votre 
frère , il eft méchant comme un dia- 
ble. 
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SCENE V- 

DONA VIOLANTE, INÈS, 
DOM PEDRO , pourfuivant Bcr^ 
trand Vipéc â la main. 

DoM PEDRO. 

J £ ne fais à quoi tiens que je ne te 
perce de mille coups, que je ne t'arra- 
che la vie, infame. 

Bertrand. 

Ah! Meilleurs 9 fecourez-moi. 

D o M P á D R G. 

Tu es indigne que perfonne ait pî* 
tié de toi. 

Bertrand. 

líelas ! ce n'eft pas ma faute. Quand 
j'ai changé ces maudites malles, il 

étoit nuit : j avois bu Que ne par* 

tiezvous moins matin? 

D o M P i o R O. 

' Comment ai-je encore la patience 
de t'écouter ? vive-dieu Í 
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Dona Violante. * 
Arrêtez. 

DoM PÉDHO. 

Laiffezinoi , Monfieur , que je lui 
coupe le vifage. 

Dona Violante. 
Doacement. 

D o M PEDRO. 

Comment puis je a préfenc prouver 
que je fois Dom Pedro ? 

Dona Violante. 

Ne puis-je favoir quelle faute il a 
commife ? 

DoM Pídro. 
Plût à. Dieu que je ne Teufle jamais 
vu^ le miférable, ou qu'il fe fût noyé 
en débarquant. A qui eft-il jamais 
arrivé un pareil malheur ? Séraphine 
m'attend y & comment me préfente- 
rai-je devant elle fans aucune des 
preuves qui peuvent juftifier mon au- 
dace. Cours après cet homme, traître, 
monte ma mule & atteins-le fi tu le 
peux. 

Bertrand. 

Le garçon y eft allé, appaifez-vous 
un peuj vous retrouverez vos efiecs« 
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Votre homme s*eft couché à Argand¿ ; 
l'amour ne réveille pas , lui : on aura 
encore le rems de I attendre. 

Dona Violante. 

Votre chagrin me paroît fi vif qu'il 
m'infpire la plus grande envie d'en 
connoitre la caufe pour vous fervir fi 
|e le puis^ ôc d'ailleurs le récit des 
áccidens que l'on a efiuyés , efl: quel* 
quefois une efpece de confolation qui 
en adoucit l'amertume^ 

D o M P é D R O. 

Que puis je vous en dire? Je fuis 
Créole du Mexique; jaifervi le Roi 
au Chili avec un courage & un fuccès 
digne de^na naiiTance; car pour vous 
rapprendre je me nomme t)om Pe- 
dro de Mendoça. 

DoNA Violante. 

Dom Pedro de Mendoça! Ah! c'eft 
le nom de mon ingrat. 

DoM PiORO. 

Mon père m'a fait partir pour venir 
ici épouier la fille d'un^ de fes amis. Il 
m'a charge de trente mille ducats en 
lingots que j'ai négociés pour avoir 
des lettres de change fur SevUle. A 
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1>eine arrivé» fans me donner mène 
e tems de recevoir mon argent, j*ai 
pris le chemin de Madrid pour me 
rendre plus vite auprès de ma maî- 
treiTe. Je me fuis arrêté pour fouper 
dans un bourg à quelque diftance d'ici. 
Un Cavalier s'y eft trouve qui a foupé 
avec moi. Mon amour ne m'a pas per- 
mis de m'arrèter : je fuis parti , & ce 
coquin, que le ciel confonde, a changé 
ma malle avec celle de cet étranger , 
de forte que mes lettres de change} 
celles de mon père à fes amis , mes 
bijoux , tout mon bien , toutes mes 
efpérances font évanouies fans reifour- 
ce. 

DoNA Violant !• 

Voilà un événement bien fingulier. 
Mais dès qu'un de vos gens eft allé 
retrouver le Cavalier avec qui vous 
avez foUpé, la méprife fera facile à 
réparer. 

Bertrand. • 

C'eft votre faute auffi : vous me 
preiTez fi fort. Qui diable auroit pu 
le défier d'une pareille aventure ? 
DoM Pedro. 

Tu n'avois que faire de t'enivrer, 
traître. 
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SCENE VL 

Les mêmes y MATHIEU, Domejiiquc 
de Dom Pedro avec une malle. 

Mathieu. 

Il faut, 'Monfieur, que le diable ait 
emporté votre homme, l\ n'eft pas 
poffible d'en découvrir la moindre pifte, 

Dom P^édro. 

Que dis- tu, Mathieu? 

Mathieu. 

Oh! par-dieu, bien fin qui le re- 
trouvera. Il a difparu comme une om« 
bre. 

DoM PEDRO. 

Que viens -tu me conter ? Il m'a 
die lui-même qu'il alloit à Valence. 

.• M A T H I ï u. 

Ma foi en ce cas il en a mentí. J*aî 

f)arlé à un Berger qui Ta* vu partir. Au 
ieu de fuivre le chemin de Valence, 
il a pris l'oppofé en difant qu'il alloic 
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à Alcalá , & paíTé le Berger ^ il ti a 
plus laiiTé de traces. 

DoM Pedro, ¿ Bertrand. ' 
Me voilà donc ruiné par ta fottife. 
Dona Violante. 
11 n'y a donc que des malheureux 
dans le monde. Moi , je pleure mon 
honneur , celui-ci regrette fon bien : 
il n'y a par-tout que des gens qui fouf- 
frent. 

Mathieu. 

Voyez ce que vous ferez de ce 
porte-manteau ? 

DoM PÍDRO. 

Ce que j'en ferai ! je le brûlerai. 

Dona Violante. 
Vous avez tort. 

DoM Pbdro. 

Et qu'en faire donc? 
Dona Violante. 
Ouvrez-le, peut-être y trouverez- 
vous des éclairciilèmens fur ce que 
peut ctre devenu cet homme*, fur Îa 
route. 

Dom Pedro. 
Vous avez raifon : brife le çadenat; 
Yois ce qu'il y a dedans. 

Bertrand. 
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B E R T R À N 0. 

Des papiers. Comment, diable: 
un portrait! 

D o M P ¿ D R O. 

Beau dédommagement, ^ ' 

B B a T R A N l>/i 
PàMna foi, la dame eft jbliè (4). 
DoM PÍDRO, m h jatàriu^ 
, .Mets-le en pièces, miférable! 
Dona Viol a nt e , ¿ /i^r/. 
Il faut un peu le voir. Ah! cielJ 
qu*ai-je vu ? . 

I,N â $• 

Quoi donc? 

Dona Violante, ¿ pan. 
Inès, c eft mon portrait. 

I N â s, bas. 
Ne vous découvrez/ pas. 
Bertrand. 
Voilà des lettres. 



(4) J'ignore fi Rcgnatd ûvoît rEfpafrnoI: 
mais aflurémcnt il n y a pcrfonnc qui ne re- 
connoiffe ici une des plus plaifantcs fccncs 
de fes Ménechmes» 

Tome III. p 
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D o M PEDRO. 

Don À Violant !• 

Ce font des ver^, je crois. 

I> o M P i D a o. 

Voilà de belles guènilies^ pour m< 
4éd.ommager. 

Dona. Violante,///. 

» Sonnet i Violante, la nuit que je 
» Vu trojnpce »* (^ pan.) Quel ou- 
vrage! 

I N à s* 

Voila un maître fcélérat. 
Bertrand,///. 

»> Je dois cent ducats à Madrid i 
p Jérôme du Cid qui me les a pïci 
i> tés 9. 

• I N ¿ s. 

Voilà. de bons effets, Moniieur, 

PoM P¿DRO. 

., Je ne me iens .pas de rage ; trente 
mille ducats de perdus ! 

B E À T R a N D. 

^ Voici des lettres foigneufemenc ca^ 

çhetces, 
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D o M P á D R o. 

Quelle eft TadreíTe ? 

Dona ViotANxi. 

L'une cft au Préfident de Flandre; 
Taucre au Marquis de Velada » l'autre 
pour le Régent du Confeil d*Aragon« 

DOM P¿DRO. 

En ce cas , mon homme alloît i 
Madrid. 

Dona Violante* 

(A pan.) Je renais. (Haut.) Appa- 
remment que c'eft à caufe de la Dame 
du fonnet qu il fuyoit avec tant ^de 
précautions. 

DoM Pedro. 

Cela peut être j me voiU un peu 
ranimé. S'il vient i Madtid , je ne 
perds pas tout-à-fait TeÎpérance de le 
retrouver. 

DoNA Violante, ¿ pan. 
Ni moi celle de me venger de lui. 

DoM P¿DRO« 

Ouvre quelques-unes de ces lettres , 
il sy trouvera des enfeignemens plus 
certains de fon nom & de fes projets. 
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B £ R t K A N D. 

VoiU celle qui eft âdreiTée au R¿» 
gent. 

PoHA V101.ANTE, en la pnn(iju. 
Voyons ce qu elle dit, [Elh lit,) 
«Le Capitaine Dom Manuel de 
it Herrera eft mon ami & mon cama-* 
p»rade. Depuis dix ans qu*il fert Sa 
» Majefté en Flandre , il s^eft parfaite- 
I» ment acquitté de fon devoir comme 
» le prouvent les certificats qu'il em- 
?> porte. \\ a eu une difpufe avec un 
V Officier Navarrois à qpi il a dçnné 
^ \x\% coup d'épée : c'eft ce qui l'oblige 
9> de recourir à votre Éxcellence , pour 
» l'aider à obtenir fa grâce j j'eipere 
a» que vous ne lui refuierez pas vos iê- 
» cours. Je vous embraiTe & fuis » mon 
f cher couiin , &c. Dom Martin Jle^ 
ff maif^ , MeJirc-derCamp i>* 

DOK PÉDRO. 

Il avoir en effet l'air d'un homme 
de diftinârion. Je lui pardonne de 
m'avoir trompé fur la crainçç du péril 
flu'il couroit à fe dcclaFer, 

PoNA Violante, a paru 

gnân^ il fç nomme Dom Manuel 
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^e. Herrera. VoiU donc le véritable 
auteur de ma ruine , & Dom Pédr6 
de Mendoça eft innocent. 

Dom P¿pro. 

11 aura fait femblanr d aller à Al^ 
cala pour dépayfer ceux qui pouvoient 
être tentés de le fuivre , fie il revien- 
dra bientôt à Madrid. 

B £ R T K. A H Ü. 

Ne perdons pas de tems , Monfieur; 
courons â la découverte. 

Dom Í^¿DRo. 

Tu as raifon, partons. 

DoKA Violante; 

Puiffiez-vous trouver ce que vous 
cherchez. 



#.% 



.e 



%"# 



P'ûi 
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: ■ ! is^ M 

SCENE VIL 

DONA VIOLANTE, INÈS. 

Doma Violante. 

ILh bien! Inès, que dista de tout 
cela? 

I M ¿ s. 

Je ne fais Îî je dors ou fi je veille, 
mais je ne puis m'empècher cepen- 
dant d'admirer votre bonheur, puif- 
que vous voilà du moins indruire du 
nom de celui de qui vous avez à vous 
plaindre. 



"^t^n- 



SCENE VIII. 

Les mêmes,, PIMIENTO. 

Pimiento. 

V I V E-D I E u ! c'éft être bien fou que 
de rifquer fa vie pour empêcher une 
voiture de verfer. Le voilà bien con- 
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tent d'avoir ¿té faire U Dom, Qfi¡9 
chotee. 

. I N .¿,S* . <¡ 

' Madame, ceft Pimiem« *, tiè lé re^ 
connoitrez-vous pas? • \ 

Dona Vioiakti. 

Tais toi. Qu'eft-ce mon ami? vous 
me paroiiTer étranger? Cheiichez-vous 
une conditioa ? 

P I M î E N T dé 

Non, Moniîeur , J'ai bien aflez d'nti 
Maître. Il faut que je refte avec lui 
jufqu'à la fin de fes jours qui ne tar* 
dera pas à arriver. 

DONA ViOLAMTIé 

Et pourquoi ? 

Pimiento. 

Parce que c'eft un fou. Le Cheva- 
lier du Soleil n'a jamais eu plus d'a« 
yentures. Tout à l'heure encore il 
vient de prendre fes jambes i fon cou 
pour aller fecourir une voiture em- 
portée par iix chevaux qui avoient le 
mors aux dents j mais elle n'en a pas 
moins verfé. 

DoNA ViOtANTB. 

C*e(l le caraâiere des honnêtes gens 

P iv 
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d'aimer à fecourlr les malheureux *, 6c 
qui eft ce Cavalier ? 

P I M I E K T o« 
r C*eft Doçtt Pedro dé Alendoça qui 
a fervi longf tems en Flandre en quai 
lité de Major Général de larmee. 

Dona y i o t a n t i. 
c ]& pi| Xlit rend-il à. préfenc ? 
Pimîen'to. 
A Madrid^ <)à le Miiiiftere Tap- 
pelle pour lui donner une autre place. 

.Inès. 
- < Les lettres ne vous ont pas trom* 
pée 'y mais prenons garde < à nous y Mar- 
dapies^ votilà les gens de la voiture , SC 
votre infidèle avec eux. 

DoNA Violante. 

. Retirons-nous ,. nous ferons plus iu- 
res de ne le plus perdre de vue en le 
iuivaot fans en être apper^ues. Il 
m'en coûtera la vie, ou je le forcerai 
là me donner la main. 

(Elles s*en vont.) 
Pimiento. 
Bonté divine ! quand mon Maître 
fera- 1- il las de faire le Chevalier 
^rrant? 
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SCENE IX. 

DOM MANUEL, DONA 
SÉRAPHINE, POLONIA, 
PIMIENTO. 

DoM Manuel. 

Jtv ASSURE z-y o u s , Madame ; vous 
ji*avez plus rien à craindre j votre père 
cft fauve , votre voiture eft relevée. 
Mais vous-même comment vous fen- 
tez-vous? Mon bonheur eft-il parfait? 
6c ayant ¿té aifez favorifé de la for« 
tune, pour me trouver dans le cas de 
vous être utile , ai- je réuiE á vous 
épargner tous les accidens que Ton 
avoit i craindre dans une circonftance 
auifi triile? 

DOKA SÉRAPHINS. 

Je fuis pénétrée, Monfieur, de la 
plus vive reconnoiÎTance. L'intrépidiié 
avec laquelle vous vous êtes expofé 
vous-même pour nous garantir, vous 
donne routes fortes de droits fur mon 
père & fur moi. Il fe chargera de 

P V 
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nous acquitter à Madrid, où nous vous 
reverrons fans doute. Adieu. 

DoM MamUE Lr 

Je ne vous quitte qu'à regret. Se 
fans lefpérance que vous me laiiTez 
de vous revoir bientôt ^ il m'en cou- 
teroic la vie pour avoir fauve la vôtre. 
{A Pimiento.) Ne perds pas de vue leur 
voiture, parce queje veux la fuivre. 
Pimiento. 
Et quel eft votre deflein ? 

DoM Manuel. 
De connoître cette beauté qui 
règne fur mon ame. 

Pimiento. 
Comment ! vous en voilà déjà amoa* 
reux fou. Vous n'y penfez pas : pre- 
nez-vous toutes les femmes pour des 
Violantes ? 

DoM Manuel. 

le ne fais> mais je veux la foivre } 
marchons. 



© 
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SECONDE JOURNEE. 

i[ I ' Sggii ' II. 

.SCENE PREMIERE. 

DOM MANUEL, PIMIENTO. 

D6mMaííüei> 

i^üE dis-ttt de tout ceci , Pimiento? 
•' Pimiento. 

Moi ! je ne me fens pas de joie : 
o bienheureufe malle ! fource de plai- 
/irs & de ravi(remen,s.! Voua upe mi- 
imtç qui vous, a .mieux, valp que dix 
ans toucei^ciers de ierv^ce» die cp«^, 
rage & de périls. - ' 

DoM Manuel» 
La méprife eft iinguliere. ' 

Pimiento. 
Les beaux lingots l 

Do M Manuel. 
Il y a quantité d*or & de pierre*^ 

P vj 
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ries » fans compter les lettres d4 
change. 

Pimiento. 

Monteur » j*ai imaginé un exceU' 
lent moyen pour en toudier' au plutôt 
le montant ici & à Cadix. 

DOM NÎANUEt. 

Comment T que dis -tu tàïÀhm* 
reux > ¡ 

Pimiento. 

Ecoutez-moi. Ce pauvre Cavalier 
dévaliiS ne s'appelle* t-ii pas Dom Pé-. 
dro de Mendoça ? 

Dom Manubu 

: Cela eft vrai. 

Pimiento. 

' T 

Et le hafard ne vous a-t-il pas fait 
îprendre le même nom , quand vous 
'aVez voulu cacher le vôtre:? 
Dom m Á n ij e I. 

Je Tavoue. 

Pimiento. 

Eh bien! puifque ce pauvre dia.ble 
arrive du Mexique , qu'il ne connoît 
p^rfonne, & n'eft connu de perfonne, 
ana foi continuez á être encore luî 
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jufqur'à ce que vous ayez reçu Corn ar^ 
gent. 

DoM Manubi 

Quels confeils ofes-cu me donner j[ 
cpquin ? 

Pimiento. 

Ma foi, de très-bons. Votre homme 
eft nanti de vos papiers } laiiTez-le être 
Dom Manuel malgré qu'il en ait , ôc 
fe démêler comme il pourra des fuites 
de votre affaire. 

D o M .M A M U £ I. 

Tu partes bien comme un miférable 
Valet qui ne connoîc ni les loix de 
rhonneur, ni celles de la probité. 
Pimiento. 

Nous voilà bien. Et que prétendez- 
vous faire de toute cette fortune que 
vous tenez des mains de la provi-: 
dence ? 

Dom Manuel. 

Moi ! je ne ferai rien d'indigne d'un' 
.gentilhomme. Je ne fouillerai point 
ma npbleiTe par une lâche avarice} |p 
rendrai cet or 9 ces bijoux á leur maâ- 
rre» fans en retenir feulement un do- 
.cat. U ny a point de richeifes qui 
vaille l'honneur , 6c je conferver^â 
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coufoDfs le mien pur & intaâ:. I^ 
feules fautes qui nous feient penni" 
fes , font celles dont l'amour eft la 
fource. Celles-U deviennent gloriea- 
fes pour celui qui les commet. L'exem- 
ple de tant de grands hommes & mê- 
me des Dieux qui fe font tout permis 
fans fcrupule » pour fatisfaire cette 
généreufe paffion , juftifie fuffifam- 
ment quiconque les imite. Le féal 
uhge que Je prétends faire de ce 
bienfait du hafard , c*eft de m'en 
aider pour parvenir à la poifelSon de 
Tadorable Seraphine. Je vois que c'eft 
pour 1 epoufer que Mendoça fe ren- 
doit à Madrid. Je profiterai fans 
remords , pour le fupplanter , de la 
rencontre imprévue qui me met en 
état de m'apjjfoprîer fous fon nom 
une fi divine petfonne. 

Pimiento. 

Eh ! mon Dieu , quelle extrava- 
gance ! Ne voyez-vous pas que Thom* 
me à la malle ne manquera pas tone 
d'abord de fe rendre chez fa maîtreife, 
& qu'avec vos fcrapnîes vous ferez 
mis à la porte après avoir- été forcé de 
reftiruer jufqu'au nom que vous pré- 
tendez conferver feuL 
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DoM Manuel. 
Il faut rifquer quelque chofe. 
Pimiento. 

Morbleu! s'il faut rifquer quelque 
chofe y que ce foit donc pour des du- 
cats qui nous aiTureronc une vie heu- 
reufe , plutôt ^ue pour une péronellâ 
dont la pourfuite va Tempoifonner. 

DoM Manuel 

Vive-dieu! je ne fais à quoi tient 
que îe te coupe le vifage? Me crois-tu 
capable d'une friponnerie? 
Pimiento. 

Eh! comment appeliez- vous donc 
ce beau projet auquel vous vous arrê- 
tez? 

D o M Ma nu e I. 

C'eft un effet de Tamour qui me 
tourmente ! Le tien fetoit une baiTefife* 
Pimiento. 

Voilà de belles diftinâions : vous 
craignez de le priver de fon argent 3 
& vous ne héfitez pas à lui voler fa 
maîtreife ! Dites tout ce aull vous 
plaira : pour moi je vais au iolide, & 
fi je prétendois à la femme , je vou- 
«Irois y par-dieu 9 avoir auûi les dia* 



5ft ^OCCASION, 8¿c; 

inans. Il n'y a pas plas de fcropalc i 
fe faire de l'un qae de lautre. 

DoM Manuei.. 

Tais -toi & fuis -moi : j'apperçois 
une voiture. Ah ! Ciel, c eft Seraphine 
qui s'apprête á fortir : allons > il fauc 
la joindre. 



S Ç E NE IL 

DONA SERAPHINE, DOM 
, GOUtS.POLOUlAy prêts À 

^ monurtn caroffe , DOM MANUEL ^ 
PIMIENTO. 

D o M Gomes. 

JNe crains rien, ma fille , il arrivera; 
Dom Pedro de Mendoça n'eft pas 
homme á manquer de parole. Je 
foupçonne qu'il veut nous furprendre 
ïc nous apporter lui-même des nou- 
velles de ion débarquement. - 

Dona Séraphin e. 
A la bonne heure. {A part.) Je crois 
que depuis hier je commeaceà à M 
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pardonner {a Icntear. D où vient donc 
ce Cavalier qui m'a fecoiirue avec tant 
de courage occupe-t-il il fort mon 
eiprit ? 

DomGom¿s. 

Allons au Prado : un peu de prome- 
nade te garantira de la mélancolie où 
je. te vois prête à tomber. Montons. 
DoM Manuel. 
Allons ) hafardons-nous. 
Dona Síraphine, voyant Dont 

ManucL 

O Ciel ! qu eft-ce que j'apperçois ?] 
DoM GOMÈS. 
: Menfîeur , que fouhaitez-vous ? 
D o M M A K u £ L. 
Excufez mon incivilité. N'eft-ce 

fas ici que demeure Dom Gomès de 
eralte ? 

DoM Gomís. 

|P Lui-même, & c'eft à lui que vous 
pariez. Mais me trompé-jej n'eft-ce 
pas vous 9 Moniteur y qui nous avez 
rendu hier un fi grand fervice lorfque 
notre voiture a verfé? 

Dom Manuel 
Je fuis bienheureux d'avoir pu voui 
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être utile dès le premier moment ou 
je vous ai vu. Votre feniîbilité , fans 
douce , n'en fera pas moins vive, 

Juand vous faurez que c eft Dom Pe- 
ro de Mendoça à qui vous avez cette 
obligation. 

DoM Gomís. 

Quel bonheur! Viens, mon fils,* 
enibraiTe-moi encore une fois : ta len« 
teur nous jettoit dans une terrible in- 
quiétude : emmenez la voiture vous 
autres. Rentrons; & toi, ma fille, 
n'embraifes-tu pas ton mari ? 

DoHA SERAPHIN!. 

Volontiers, mon père, vos deiîcs 
font des ordres pour moi. 

Pimiento. 

Cela commence bien , il faut voir 
la fuite. 

Dom Go^âs. 

Comment fe porte le cher père ? 

DoM Manvbi. 

Il fouiFre un peu de la goutte. 

Pimiento. 

A cela près il fe porte le mieux du 
monde* 
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DoM GoM¿s. 

Nous avons étudié tous deux en- 
femble à Alcalá il y a long-^tems. 
Nous étions des compeces alors. 

DoM Manubl. 

Il m'a fouvent entretenu de ces an- 
nées de jeuneiTe : il n'en parle jamais 
fans attendriiTement. 

DoM GoM¿s. 

Il a bien raifon , je fuis tout de 
même. Le brave homme } Allons , 
vous devez être fatigué. Entrons» il 
faut vous repofer » & nous faurons 
après tout à notre aife des nouvelles 
delafanûUe. (JUrcrurmt.) 
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SCENE III. 

DOM PEDRO DE MENDOÇA^ 
BERTRAND. 

DOK P¿DRO. 

Il ne fera pis poffible de le retrotl« 
Ter. 

B I H T H ▲ N X>. 

Que le diable l'emporte. Le chien 
d'homme ¡ Mais eft-ce à Madrid aufli 

aue vous pouvez vous flatter de le 
écouvrir ? 

DoM PiDJlO. 

Il n*y a pas une auberge que je n'aie 
parcourue. 

BlILTRAND. 

Bon ! les auberges. Et fi c*ëft , comme 
je le foupçonne , un Chevalier d'in- 
duftrie, croyez- vous^ qu'il ira s'y four-: 
rer? 

DoM P¿DRO. 

f Enfin 9 j'ai fu que c'étoit ici la d«t 
neure de Dam Gomès. 
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Bertrand, 

Il faut le voir au plutôt : il vous 
aidera dans vp$ reeherchç5. 

D o M P 4 P R 9.' 

Mais je ne pourrai lui faire voir qui 
je fuis. 

Bertrand. 

Pourquoi balanceroît-il ? Quand il 
héfiteroità vous reconnoîc|:e , ij ne hc- 
. iîtera pas à vous fervir. 

DOM PipRO^ 

Voilà un vieillard qui fore de ia 
Hiaifon , c'eft probablement iui-mêmi?. 

Bertrand.. 

Jl faut Tabo^der. 




SB 
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SCENE IV. 

DOM GOMÈS,SÉRAPHîNE, 
DOM PEDRO, BERTRAND. 

DoM PÍBRO. 

O I c*eft un cître » Monfíeur , pour être 
bieo reçu de vous , que d'être fils d'un 
de vos plus anciens amis , & d avoir 
traverfé les mers les plus éloignées, 
dans refpoir de votre alliance , j'ai 
plus de droit qu'un autre á cette ho^ 
notable prétention : je me nomme 
Dom Pédra de Mendoça 

DoM GoM¿s. 
Qu'eft-ce que cela fignifie ? 
Dom PáDRO. 
Vous avez marqué par lettre à moi 
père un violent defir d'unir vos deux 
maifons , & je viens du fond da 
Mexique remplir vos vues , ii je fais 
ail^z heureux pour vous trouver en^ 
core dans le même deifein. 
Dom Gom¿s. 
Moniîeur , vos paroles font pour 
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moi autant d'énigmes. Vous êtes , 
.dites- vous, Dom Pedro de Mendoça, 
& vous arrivez du Mexique ? 

Dona Síraphike. 

Voilà une aventure bien fingulierct, 
DomPédko. 

A quoi puis-je attribuer la iurprife 
où je vous vois ? Mon père m'avoit 
tant aiTuré qu'à mon nom feul tout 
me feroit ouvert ici , & votre maifon 
& votre cœur : fe feroit-il trompé, ou 
ne feriez -vous pas ce Dom Gomès^ 
qu'il a. tant chéri? 

DoM GoM¿s. 

Je ne reviens pas de l'embarras tía. 
il me jette. Séraphine , y comprendió 
tu quelque chofe ? 

Dom P ¿ d r o. 
Eftce là la charmante Séraphine ? 
• Ah î pardon ," Madame , permettez 
ique cet embraiTement vous prouve 

mon amour &c mes 

Doka Séraphine, le repouffant. 
Arrêtez , Moniîeur , & fongez à qui 
^yous parlez. ^ 

Dom:, P ¿ d r o. 
Où fuis^je donc? 
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D o M G o M ¿ s. 

FiniflTons ce badinage. Je ne vous 
conrefte pas le nom que vous vous at- 
tribuez ^ mais apprenez que le vérita- 
ble Dom Pedro de Mendoça , le fils 
de Dom Diego de Mendoça eft ici : il 
vous a heureufement prévenu. Il ma 
ternis les lettres de fon père & toutes 

' les autres preuves que je pouvois ed- 
ger pour le reconnokre. J'ignore 
quelles font vos vues dans une tenta- 
tive que je pourrois qualifier plus da« 

' rement , ou plucàt je ne veux pas les 
approfondir : mais je ne puis m'em- 
pêcher de vous obferver que votre 

:perfoiine ne me paroît pas faite pour 

^ un rôle auûî désnonorant. 

Dom Pîdro. 
Ciel! qu'entends-je ? Je vous par- 
. donne , Dom Gomès y de me mécon* 
noître , pulique vous ne m'avez jamais 
vu ^ mais vous èces trop éclairé pour 
lefter long -tems dans une erreur fi 
dangereufe pour vous. Apprenez que 
ce prétendu Dom Pedro eft un fripon 
qui a Tame auffi vile que fon extérieur 
eft engageant. Il m'a volé dans une 
auberge tout mon argent & les titres 
qui pouvoient m'aider á vous defliller 

les 
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les yeux. Ceftun miférable.quine fe 

contente pas de filouter les hommes; 

il fait auuL métier d'abufer les filles 

dans les m¿fons où 1 on a la foiblefle 

de le fouifrir. Il a ¿ce obligé de fuir 

hors de Flandre où il craignoic d'être 

•arrêté. Il fe nomme Dom Manuel de 

Herrera : il a féduit dans Valence une 

fille de bonne famille fous une pro- 

meífe'de mariage, & s'eft édipfé après 

lavoir déshonorée. Il vient fans doute 

faire ici fous mon nom le nième em-- 

ploi de fes ralens : mais défiez-vous« 

en ; & fi vous expofez la trop aimable 

Séraphine à fa vue, tremblez en fon- ( 

géant au fort de l'infortunée Violante. 

D o 1^ G o M ¿ s. 

Voila un hardi perfoonage de venir 
ainfi couvrir de honte ¿ mes yeux le 
gendre que je me fuis choifi. Qu'on 
appelle Dom Pedro. 

SÉRAPHINS. 

Gardez -vous -en bien , ou vous 
allez caufer quelque malheur. Ne 
voyez- vous pas que cet homme- ci eft 
fon ennemi , & qu'il s'efforce par fes 
hiftoires de lui nuire dans votre ef- 
prit. Méprifez cette rafe mal concer- 
tée & fon auteur. Les lettres que 

Tome III. Q 
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Dora Pedro vous a préfentées ; les te- 
inoigna^es de fon pere , du Vîceroi 
du Mexique, les richefles qu*il a rap- 
portées de fon pays, lagénérofité qui 
brille dans toute la perfonne, ne font- 
elles pas des cautions plus fûres de fa 
iîncérité , que Us allégations impru- 
dences d'un inconnu? 

D o M G ó M i s. 

Tu as raifon, ma fille. LaiflÎbns-là 
cet homme qui fe trompe > ou qui 
^eut R)e tromper. 

Dompedro, 

Quoi! vous me quittez? 

DoM GoM£S. 

Allez , MonÎieur , allez y tendez vos 
pièges à des genSi^iits pour s'y hitkx 
prendre^ (Jlnneríoincfajillc.) 
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<■ !■■' Ip i ji; 

SCENE V. 

DOM PEDRO, BERTRAND, 
DONA VIOLANTE, m homme. 

DoM PáDRO. 

V IV E-D I E v! fi je n'avois encore du 
refpeâ: pour fou âge , cet înftanc au- 
roit été le dernier de fa vie, 

Bertrand. 
Nous voilà bien chanceux : fans ar« 
gent, fans crédit, fans nom même« 
puifquon nous a pris le nôtre, qu'al- 
lons nous devenir ? 

DoNA Violante. 

Qu*eft-ce , Meffieurs ? D'où vient 
l'accablement où je vous vois ? 
DoM Pídro. 

Eh ! d'où peut-il venir , fi ce n'eft 
de la plus abominable friponnerie 
Gu'on air jamais faite? Mais, Mon- 
neur , vous pouvez me rendre le plus 
grand fervice. 

DoNA Violante. 

Moi! & comment? 

Qij 
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DomPídro. 
Vous me remettez, fans doute« 
Dona Violante. 

Oui y vpus êtes ^ iî je ne nie trom« 
pe , ce Cavalier à qui ron a changé fa 
malle l'autre jour, & à qui on a par 
ce mo^en enlevé tout fon argent. 

DOM PEDRO. 

Ce n'eft-là que la moindre de me$ 
pertes. Mais ce miféfs^ble qui s'eit 
ainâ emparç démon bici;, s'ef^ pré- 
fencé fous mon nom chez le père de 
la fille que je voulois époufer. Il 7 a 
été reçu comme le fils ae la maifon, 
Sç mpi qui viens de me préferiter â 
ce vieillard abufé , j'en ai été traité 
jndignement. Venez m'aider à le de* 
^romper, puifqae vous êtes témoin de 
^Qut ce qui ;'eil paiTé. Vniflfbtis-nous 
pour faire punir comme il le mérite, 
le lâche qui m'outrage & me fait 011- 
tragçr par des perfonnes fi cbeires. 

poNA Yï^î-ANTE, fi pari. 

• Que faire ? Si j'ai pour lui cette 
çomplaifance , Dom l^anuel eft per- 
dw i je n'ai pas d'efpoîr de l'époufer, 
^ je tefte déshonorée moi* même ikns 
rçiÎoiirçe, P'un amtç çQtç , ^ je m« 
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refufe 4 ee que fouhaîte ce malheu- 
reux ëctangec , tnon inSdele peut aller 
loin ôc tromper Dom Gomès & ia 
fille au point qu'ils feront malgré 
eux forcés de prendre fa défenfe. N'y 
auroic-il pas moyen de concilier leur 
intérêt Scie mien, de ménageif le 
traître qui nous perd , fans le compro* 
mettre ttop dangereüfement ? 
D o M ^ É t) k Ó. 
Vous balancer. 
DoNA. Violante. 
^ Je penfe que mon témoignage aura 
bien peu de poids ici où je ne luis pas 
plus connu que vous. Ce feroit peut- 
être donner lieu â de nouveaux foup- 
cens 9 que de vous produire avec un û 
foible appui. Il vaudroit mieux , ce 
me femme , faire venir des informa- 
tions de Seville & de Cadix, où vous 
m'avez dit que vous aviez des corrcf-, 
pondancés. 

Dom P a b r o. 
Cela eflr bien , mais il faut du tems $ 
& dans Tinter valle. le traître ne peut-, 
il pas fe marier ? 

Dona Vioï-Antë. 
Ne craignez rien. Je vous répond^ 
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Je meare obftacle i fon mariage jaf- 
<pia ce que vous ayez fait venir cous 
ks certificats donc vous avez befoin. 

D o M P é B R o. 
Et comment fisrez-vous ? 
Dona Violante. 
Rapportez- vous-en à mon. zèle. 

Don Pedro. 
Mais qai peut vous en infpirer on 
G fort en ma faveur ? 

Dona Violante. 
Croyez que je fuis très - intérefle à 
vous voir réttflir. 

D o M P i B R O. 

Intérefle ! de quelle maniere ? 
Dona Violante. 
Peut*on voir fouffrir un galant hom- 
me , tel que vous me paroiiTez être , fans 
(^rendre la plus grande part à fes dou« 
eurs? 

D o M P B D R o. 

Rien ne pourra égaler ma r^con* 
noifl&nce. 

Dona Violante. 

Allez ^ 8c foyez bien certain que je 



^ 
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vous procurerai tous les délais donc 
vous croirez avoir befoin. 

DOM PEDRO* 

Adieu donc. {Il s'en r^) 



SCENE VL 
DONA VlOLANTE-^fiuic. 

A.-T-'dN jamais' Vu une iîtuation 
aufli finguliere que la mienne. Je viens 
ici pour y découvrir un infidèle & le 
forcer- de répondre á mon amour j & 
au moment où je vais le rejoindre , je 
le trouve dans un péril qui. menace 
fa liberté & même fa vie. Par là je me 
vois forcée , moi qui lé cherctiois , de 
me dérober à fa vue , & de devenir la 
protedrice de mon ennemi. Allons, 
rempHÎfons ce devoir pénible : défen- 
dre fon honneur , c'eft défendre le 
mien qui n'en doit plus être féparé. 
J ai déjà pénétré cous fe^ projets : je 
fais que la beauté de Sérapnine a iaic 
plus d'impreffion ûir fon cœur , que 
toutes les richeifés du pauvre inconnu 
qu'il a dépouillé fans le vouloir : inais 

Qiv 
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je fanisâ arrêter cette nouvelle paflîon 
dbms fa naiflance. J'ai déjà fait entrer 
Inès dans la maifon de Séraphine. En 
la voyant il n ofera pas pourfuivre fa 
criminelle emreprife : il rougira de- 
vant ce remoin irrécufable. Sois* moi 
propice amour, & rends- moi Thon- 
neur , Dieu cruel , puifqile c'eft toi 
qui me Tas fait perdre. {Elle ¿en va.) 



SCENE VIL 

DOM VINCENT, CRISPINi 
INÈS, vmlit, 

DOM VlMCEKT. 

V^RispiN, dès que tu verras une 
femme fe cacher de nous avec quel' 
que affeâation, avertis moi afin que 
je la fuive & que je la connoiflfe : peut' 
être ferai-je allez heureux pour trou* 
ver ici la miférable qui ma désho^ 
noré, & pour laver dans fon faog la 
honte d(mt elle m*a couvert» 

C H I s P I N. 

Tenez^ Monfíeur ^ voilà de ce cote 



^A 
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Ifine dcoleiTe qui ne fe montre qu'avec 
precaución. 

Ivés. • 

Violante m*a donné -U une atfêz 
défagréable commiflîon. U faut que je 
me préfente chez Dom Gomès po«r en* 
trer au fervice de Sérapfaine. Voyons..» 
Mais Ciel i que vois- je ? 

C R I s P I N* 
Moniteur 9 c'eft Inès^ du n!ioins c eft 
fa taille & fa marche : c'eft elle-même > 
par- dieu. 

DoM VlKCENT. 

Je le crois auffi. Arrête y malheu-^ 
teufe! à quoi bon ce déguifement? 
Ne crois pas te louftraire à mes re* 
gards: je t'ai reconnue » découvre- toi 
ou tu es morte. 

I N ¿ s 9 ¿ parí* 

Eft'il pollible que je fois tombée iî 
mal À propos fous fa main ? {Haut.) 
Eh bien! oui, Monfieur , c'eft moi} 
modérez-vous. 

Dom Vincent. 

Il faut m'apprendre à Tinftant tout 
ce que je veux favoir, ou je vais tout 
à l'heure commencer par toi à me 
venger. 
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1 N â s. 

f h bien! Je vais roac vous dire. II 
eft vrai que j'ai accompagné Made- 
moifelle votre fœur cette maiheureufe 
nuit où elle a cru devoir fe foaftraire 
si vdS reproches. Se voyant fi cruelle- 

* ment trompée , elle n'a pu fe réibudre 
a refter dans Valence où fa délicatefle 
lui faifoit craindre que tout le monde 
ne fut inftruit de fon infortuné : elle 
s'efl: retirée à. Monviedra, auprès de 
votre tante l'Abbeflc : elle lui a con- 
fié fes chagrins & s'eft cachée auprès 
d'elle autant pour expier fa foiblefle > 

' que pour en dérober la connoiflfance 
au public. Je me fuis chargée de ve- 
nir à Madrid â la découverte de ion 
amant. Le hafard a fait que je fuis 
defcendu dans la même auberge où 
ctoit logé cet infame féduûeur. J'ai 
trouvé moyen un jour qu'il n'y étoit 

£as, de me gUÎfer' dans fa chambre. 
>es lettre^ que j'y ai trouvées m'ont 
appris que ce Dom Pedro fuppofé 
s'appelloit Dom Manuel de Herrera , 
& qu'il venoit ici avec des lettres de 
repQmmaiidation á tous les Miniftres, 
pour foiticiter la grâce d'un meurtre 
qu'il a commis en Flandre. Si vous 
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fouhaicez de le voir , fuivez-moi dc 
vous ferez fatisfait. 

DoM Vincent. 

Où eíi: fon auberge? 

I N ¿ s. 

Auprès des Carmes, {jé part.) Ma 
foi, tant pis pour notre homme du 
Mexique : il s'en tirera comme il 
pourra : mais je ne fautois autrement 
garantir Violante de la fureur de fon 
Irere. 

DoM ViNCINT. 

Je te fuis; mené -moi à cette au-. 
I>erge> Inès. 

I N i s. 

Marchons , Monfieur. {Ils forunt^ 






Qvj 
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SCENE VIII. 

Ltú¿atrtTtffif€mttavbtr& dcDom 
Pedro. 

DQM PEDRO, BERTRAND^ 

DOM PEDRO* 

Voila donc, mon pauvre ami, ce 
^o'on appelle la Cour, la Capitale. 
Hélas ! cous ceux qui paflbienc d'Ef- 
pagne an Mexique, avaient bien rai- 
ipn de me dire que c*étoit te pays da 
menfonge & de la fourberie. 
Beiltrand. 
Les gçns y font bien plus fripons 
que à^s Algériens j ils volent en 
pleine paix. 

DoM PÉDRO. 

Je ne réprouve que trop. Que vaîs- 
|e devenir ? Méprilé, fans connoiilàn- 
ces » fans reflburces ^ regardé dans la 
maifon de Dom Gomes comme un 
fripon ou comme un fou..... 
Bertrand. 

Mais ce Monfieur vous Ta dit tan- 
tôt. Écrivez i Seville , faites venir 
des certificats. 
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D o M P i D R 0« 

Il faudra bien sy refoudre ; maîsi 
la lenteur avec laquelle tout cela fe 
fera me dcfefpere. Va toujours voir 
¿ la pofte s'il n'y a point de lettres pour 
moi : en attendant je vais écrire cet 
les qui partiront par l'ordinaire da 
foin 

Berthand. 

J'y vais. 

DOM P¿DRO. 

Je crois que j'en deviendrai fou^ £r 
cela continue. 



asaKWSfe 



SCENE IX. 

DOM PEDRO 3 DOM VINCENT^ 
LA GARDE. 

D o M V I K C s N T. 

(^J part.) V ai L A donc mon homme ; 
il faut m'en bien aflurer. {Haut.) 
Moniteur , voudriez- vous bien me 
faire le plaifir de m'apptendre com^^ 
ment vous vous appeliez» 
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DoM,P¿DRO. 

Que vous importe ? Je m'appelle 
t)om Pedro de Mendoça 

DOM VlKCENT. 

J'entends. Vous êtes ce miférable 
Manuel de Herrera qui , fous un nom 
fuppofé y déshonorez les filles de qua« 
lité. Vous me devez railbn de TaC» 
front que vous m'avez fait. Si je vous 
avois trouvé à Valence , vous m'auriez 
payé plus cher le crime que vous n'a- 
yez pas rougi d'y commettre. 

(// meâ tcpic à la main.) 

D o M P i D R O. 

Moi ! un affront à vous ! dans Va- 
lence ? Eh ! je n'y ai été de ma vie. Il 
n'y a pas fis femaines'que j'ai débarqué 
à San-Lucar , & je fuis venu ici tout 
droit. Comment diable aurois-je pu 
vous infulter ? Mais je vois ce que 
c'eft. Le traître qui s'eft emparé de 
mon bien , & qui fe pare ici de mon 
nom, eft également l'auteur de l'oor 
trage dont vous gémiflèz. 

DoM Vincent. 
'Uartifice eft ingénieux j mais je 
n'en ferai pa$ la dupe^ Voici toutç 



COMÉDIE 575 
ma réponfe. (// U charge à coups d'é-^ 

fU.) 

DoMPéoao* 

Ma foi; tant pis pour vous puifque 
vous m'y forcez* {Il fi difindé Voili 
un brave homme. 

DoM Vincent. 

Il fe bat bien pour un vil féduâeut; 
LA Garde, derrière U théâtre. 
Arrêtez de la part du Roi. 
D o M P ¿ D R o. 
Ceft la Garde. 

D o M V I* N C E N T. 

Quel malheur ! il faut remettre ma 
vengeance à un autre jour. 

D o M PEDRO. 

Vous parlez toujours de vengeance^ 
mais vous me prenez pour un autre. 

La Garde. 

Arrètez-les> fuivéz-les. 

DoM Vincent. 
Je me retire \ mais fongez qu'il 
faut répoufer^ ou renoncer à la vie. 
(Jl fi retire^ 
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SCENE X. 
DOM PEDRO, LA GARDEJ 

UN Archer. 
Xj A s les armes y mon Gentilhomme? 

DoM PiORO. 

Je ne fais pas réiifterà la JaÎHce; 
mais prenez bien garde fi c'eft moi # •• < 

UN Archer.' 

Oui, oui, c'eft vous-même. 

D o M P ¿ P R 0« 

Quel crime ai -je commis? 
« UN Archer. 

Quel crime ! n'en eft-ce pas déjà un 
aflTez grand que le duel mcme où nous 
venons de vous furprendre? Mais de 

flus 3 n eft-ce pas vous qui avez tué un 
omme á Bruxelles ? La veuve eft ici, 
elle a rendu plainte contre vous : vous 
êtes Dom Manuel de Herrera : les pa* 
piers qu'on a trouvés dans vos eiFets 
€n font foi. Je fui^ bien inftruit com^ 
me vous voyez. - 
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DOM PEDRO. 

O fortune! fortune, ne te la(Teras-ta 
pas de me perfccuter ! Il n'y a rien de 
fi faux que tout ce que vous dites-là ? 
Quand ma nobleife feroit moins con« 

nue > 

xjNÂacnsR* 

En voilà aiTez : ce n'eft pas avec 
nous que- vous, avez a vous juftifîer. 
Venez en prifon où vous ferez le maî- 
tre de dire tout ce qu'il vous plaira. 
Allons , Meffieurs y marchons. 

DoM PÉDRO. 

Eft-il poflSble , ô Ciel ! que je me 
ypie traité avec une bar.barie pareillet 

UN Â R C H B R. 

Qu*on Ten traîne. 

DoM Pedro. 

J'ai peine à réfifter à la rage qui me 
Îufibque ; mais voyons s'il me refte 
encore des malheurs ¿ craindre» oa 
des infortunés à ¿puifer. 



# 
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TROISIEME JOURNÉE. 



SCENE PREMIERE. 

DONA VIOLANTE, INÈS^ 
m femmes & magnifiquement habillées. 

Inès. 

iN E m*appren<lrez-vous point, Ma- 
dame , la caafe de tout ce que je vois 
fans y rien comprendre? Nou$ voilà 
revenues à nos véritables ajuftemens ; 
nous voilà logées dans un appartement 
fuperbe. 

Dona Violante. 

Avec de Târgenr on fe fournit de 
tout à Madrid en moins de rien. 

1 N i s. 

Oui ; mais on a quelque objet > 8C 
le vôtre 
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Dona Violante. 

Tu le fauras. As- tu rendu ma lettre 
à Dom Gomes ? 

I N è.s. 

A lui-même ; il fera ici dans un 
moment. Je lui ai bien donné l'a- 
dreiTe & j*ai eu foin de lui dire que 
celle qui le demandoit , étoit une 
dame nouvellement arrivée des Indes 
qui vouloir le confulter fur une affaire 
très- importante. 

Dona Violante. 

, Et á Dom Louis de Herrera, lui âS^ 
*ta fait rendre la fiemie ? 

I N ¿ 5. 

Tout de même. 

DoNA Violante. 

Ceft Toncle de Dom Manuel. Sut 
ce que Ton m'a dit de fa nobleife » de 
fon courage & de fa générofité , je 
compte trouver en lui un proteâeur; 
mais on frappe ce me femble« 

I N à s. 

Geà fans doute le bon homme. 
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DonÂ Violants. 
OaTre. 

I M i s. 

Tj vais. Entiez 9 Monfîear, c*eft 
ici la ooailbn. 



SCENE IL 

DONA VIOLANTE, INES¿ 
DOM GOMÈS. 

DoM Gouis. 

V^'estyous» Mademoiielle ^ qui 
m'avez apporté cene lettre* 
I N à s. 
Otiij Monfîeur^ & voili ma maS^* 
trèfle. 

DoM G o u k s. 

Je me rends à vos ordres > Madame; 
trop heureux fi mes fervices peuvent 
vous être utiles. 

DoKA Violants. 
^ Des fieges» {Ils s'affioimt.) {A Inhs.) 
Si la Comtefle ma couiine vient me 
prendre > vous lui direz que je lapric 
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âe m'excafer , mais que je fuis occu- 
pée à ane afifaire qa'il ne m'eft pas , 
poifible de différer, Sç vous ne laiuè'* 
rez encrer perfonne. 

I K I s. 

Cela eft bon,Madanie. {A part.) Qae 
veut- elle faire avec tout: cet appareil? 
{EUcfirt.) 

P Q N A y I O l A H T E. 

C'eft un devoir, Monileur^ pour 
les Gentilfaommes que de s'employer á 
la défenfe des femmes , Sç en ce(te 
qualité vous me devez plus de fecours 

2ue perfonne. Vous avez chez vous, 
je ne me rrompç/un Dpm Pedro de 
Mendoça qui arrive des Indes pour 
époufer votre fille. 

D o M G o M ¿ s» 

Cela eft vrai. Ce mariage n*eft me-' 
me différé que par je ne fais quel 
accident qui m'a obligé d'écrire à Se- 
ville des lettres dont la réponfe ne 
tardera pas. 

Doma Violahte* 

Mais favez-vous que Dom Pédra 
eft marié aux Indes? 
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D o M G O M ¿ S. 

Lui marié ! 

Doma Violant iÏ. 

Lui-même. 

D o M G o M à s. ' 

Ah ! Madame , comment voulez- 
vous q\ie je foupçonne un homme 
d'honneur , plein d efprit & de coura- 
ge , comme il le paroît, d*une auflî în^ 
digne duplicité ? 

DoKA Violante. 
11 n'y a pourtant rien de fî vrai. ^ 
DoM GoM¿su 

Mais ne vous en auroit-on pas im- 
pofé? 

Dona Violante. 

Ecoutez-xnoi , & croyez-en après ce 
qu'il vous plaira. Je me nomme Anne 
de Fontaine Major. Je defcends d'an- 
cctres illuftres qui ont occupé les pre- 
mieres places parmi les conquérans du. 
Nouveau- Monde. Je fuis née au Mexi- 
que y c'eft là que j'ai vu Dom Pedro. 
Je lui plus dès le premier aipeâ: , & 
je ne vous cache pas » que a^^ foins 
aiUdus & fa conftance parvinrent ¿ me 
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toucher. Mais l'ingrat ! à peine fe vît- 
îl au comble de fes vœux qu'il s'embar- 
qua pour TEipagne , me laiiTanc avec la 
vaine reiTource d'une promefTe de ma- 
riage qu'il croyoit rendre inutile en 
mettant le vafte efpace des mers entre 
lui & moi. Ni les périls , ni les fatigues 
d'un long voyage n'ont pu me rébuter: 
Je l'ai fuivi juiqu ici : a peine y fuis-je 
arrivée que j'ai appris qu'il fepréparoit 
à époufer la belle Séraphine , au mépris 
de fes fermens Se de mes droits deve- 
nus'facrés par ma foibleiTe, autant que 
par fon amour. Avant que de rien faire 
éclater, c'eft voin$ qqe j'ai cru devoir 
ptendre pour confeil &c conftituet mon 
Juge. Tenez , Monfieur , jettez les 
yeux fur ces papiers. Voilà des lettres 
qui n'ont que .trop conttibué à accé- 
lérer ma perte. Voilà la promeiTe fa- 
nefte qui l'a cbnfofmmée. Voilà le por- 
trait de l'infidèle qui en a. été l'auteur 
& l'artifan 

' D-^o M G o M è s. 

N'en dites pas davantage. Mada- 
me , le lâché n'eu: que trop bien con- 
vaincu, dans mon elprit. Il ne redera 
pas encore aô^ heure dans ma maifon. 
Mais ce n'eft pas aiTez poin: moi de 
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récorcer à jamais de ma fiiie> je yemt 
vous fervir moi-même contre lui , & 
vous aider à en obtenir juftice. Vive* 
dieu 9 quand ce feroit mon fils je le 
punirois de ma main* Tranquillifez* 
vous , Madame : je vous donne ma 
parole de travailler à faire tourner 
tout ceci à votre fatisfaâion , gardez 
encore le fecret , Se comptez iur mes 
ibins» 



SCENE IIL 

« 

DONA VIOLANTE, INÈS. 

I N ¿ s, 

XjE bon homme s*en va tout échauffe. 
Mais qu*efpérez-vous de cet arti« 
fice ? 

Dona Violante. 

Puifque la bonne foi m'a été fi nui- 
fible, il faut bien que je me fauve 
par un peu de menfonge. Je gagne au 
moins k celui-ci de rompre le maria* 
ge de mon perfide* 

Ih¿s. 
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^j ^^ I N à s. 






''^Z"^'^' V" ^en de mieux ¡madné ; 
^^P>y'T%. .V "fte encore un filet I 

^rèt , & Dom Louis de 

ic de foi-même s'y jetter. 

-^ue j'appjerçois j ne me quit- 
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DONA VIOLANTE, INÈS, 
DOM LOUIS. 

D o M L G U I s. 

Oi Ton m'a bien enfeîgné ladreiTe ,' 
c eft ici. Pardonnez ,Madnme> fi i'enrre 
fans frapper} mais la porte étoit ou- 
verte & je n'ai pas voulu retarder d'un 
moment le plaifir de faire ma cour à 
l'aimable Violante Pacheco. 

Dona Yioi^^nte. 

Si je vous ai fait prier d'hoiîorer 
cette maifon de votre prcfence , c'eft 
Tome IIL - R 
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fur la rcpuratîon de votre générofité ; 
vous connoiiTant pour l'oncle de Dom 
Manuel de Herrera , je n'aipas douté 
un inftant que je ne trouvaffe en vous 
rout Vappui dont f ai befoin pour ob- 
tenir la reparación d'un affront quil 
ma fait. 

DomLovis. 

Il eft trop vrai. Madame, comme 
vous le dites , que je fuis loncle de 
Dom Manuel. Je viens d'apprendre 
qu'il eft en prifon pour une fourberie 
très- puní iîàble qij'il s'eft permife. Soit 
^mour , fóit folie , il s'eft mis dans la 
tète de perfuader à une jeune perfon-* 
lie nommée Scraphine , belle , riche 
& de qualité , qu'il eft un certain Pe- 
dro de Mendoça , up Mexicain arrivé 
pour l'époufer* Apparemment qu'il 
aura fait à ce iuj&t quelque extrava- 
gance , pjjifqu il eft en prifon à l'heure 
où Je vous parle. Quoique je nç l'aie 
jamais vti , parce qu'il fert depuis fon 
^fance , je veux pourtant lui être utile 
quand je ferai au jufte informé de fon 
affaire. 

P Q îi À' V Í o I. A N T E. 

Il çn ;i j>tus d'unç. 



COMÉDIE. 3&^ 

D-o M L o xr I s« 

Celle ^ae je lui pardonne te moins 
eft celle , où il me paroîc qu'il vous a 
pour adverfaire , mais elle fera bientôt 
accomihodée. S'il vous a donné quel- 
que parole. Madame , je vous donne 
la mienne à mon cq|¡u: de le forcer à la 
remplir. 

DoKA Violante. 

Vous m'avez entendue à demi-mot ¿ 
Je mets en vous toute mon efpérance. 

D o M Louis.. 

Elle ne fera pas trompée : vous fe-» 
rez fatisfaite ou vengée : ¡^ vais voir 
Fingrat à fa prifon. S'il confent à re- 
cevoir la grâce que vous lui offrez ; 
j'ai aifez d'amis dans Madrid y pour 
le tirer d'embarras dans tout le refte. 

DoNA Violante. 

Je dois vous avertir que )ú un frère 
qui eft ici &: qui le cherche. Il ne faut 
pas qu'il fçache que je fuis ¿ Madrid^ 

DoM Louis. 

Ne craignez rien , belle Violante S 
ma difcrétion égalera mon zèle. 
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Dona Violante. 

Je compte en tout fur vons. 

DoM Louis. 

Vous le pouvez & yous eji aurez des 
preuves dçs demain. 
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SCENE V. 

DONA VIOLANTE, INÈS. 

Inès. 

j^4 A D A M E , tout va fort bien ; mais 
puifque c'eft le vrai Dom Pcdrp qui 
eft eh prifon , pourquoi encreprenés* 
vous de l'en faire fortir fous celui de 
Dom Manuel? 

DoNA Violante. 

Je t'avoue qu'il me fait çompaflîon. 
Puifque ci^eft moi qiii ai cté'caufe de 
fa captivité je dois l'être auffi de la 
délivrancç. D'^Ueurs elje n'efl pas un 
mal pour ^oi : il me fervira mieux 
t c^nt libre , qu'il n'auroic pu le faire 
¿tant pfifonpier. 
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I N ¿ s» 

Mais pourquoi lavoir noirci dans 
refprit de ce vieillard , qui croit être 
Ion oncle & qui va le perfécuter pour 
l'obliger à vous apporter une main 
dont vous ne voulez pas? 

DoNA Violante. 
Aies patience , tu verras avec le 
rems, la raifon de tout ce «que j'ai 
fait y fuis-moi. 

(Elles s\n vont.) 
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DOM MANUEL , PIMIENTO. 

DoM Manuel. 

jf\.s*TU arrangé tous lès bijoux } 
Pimiento. 
Tout eft en ordre. J*ai fourré dans 
la malle, comme vous me l'avez or- 
donné, Tor, l'argent, les joyaux, les 
lettres , excepté celles que vous avez 
remifes à Dom Gomès. 

DoM Manuel. 
U importe peu pour celles-là» ' 

R iij 
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Pimiento. 

Ne m apprendrez-vous pas quel eft 
votre projet? AUons-nous chez un Bi- 
joutier faire eftimer toutes ces pierres- 
là & en recevoir le prix ? Eft-ce cela ? 
DoM Manuel. 

Non , mon ami , j'ai un projet plas 
honnête. J'ai bien pu , oour m'ouvrir 
im iiccès auprès de la belle Séraphine , 
m'approprier une lettre qui m'aiTuroii 
cet avantage : mais je rougîrois de 
garder le refte pluç longtems , lorf- 
que j'en connois le véritable niairre. 
Oit m'a aiTuré qu'il étoit en prifon; 
ce fecours lui devient encore plus ne- 
ceflaire dans une pareille circonftaii- 
ce : fuis-moi , & allons lui reporter 
tous ces effets qui lui appartiennent. 

Pimiento. 

Sa maîtreilê eft-^elle áuífi comprit 
dans la reftitutign ? 

DoM Manubx. 
Que dis- tu ? 

Pimiento. 
Si voiis êtes fi délicat , fi fcruça- 
leux y il me femóle aue pour ne nen 
avoir à lui , il fauarott commencer 
par lui rendre fa femme ? 
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P o M M A N U E Lé 

Elie n'étoit pas fa femttie , & ne le 
fera jamais. 

Pimiento. 
» Je ne fçais commeot vous arrangez 
tout cela : mais entre nous , il me fem- 
ble que il vous renoncez aux 4iamans ^ 
il faut aaffi abandonner la iille , car 
le cher beau-pere m'a paru beaucoup 
plus ënthoufiafmé des pierreries que de 
vous. 

D o M Manuel. 

11 me les a vus, cela fuffit. 
Pimiento. 

Ma foi , Monfieur , tout cela ne 
vaut rien j vous vous romprez le cou 
avec tous ces beaux projets là. 
' DoM Manuel. 

Pourvu que je fatisfaife mon amour 
& ma probité, je m'inquiète peu du 
refte. 

Pimiento. 

Dieu veuille que tout vous réuf- 
/liTe. 

DoM Manuel. 

Je fuis fi avancé qu'il ne m'eil plus 
permis de reculer. 
î (// veut s*en aller.) 

R iv 
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SCENE VIL 

DONA SÉRAPHINE, POLONIA, 
DOM MANUEL, PIMIENTO. 

Doma Séraphine. 

./\.TTENDEz, Monfieur , attendez, 
fai deux mots a^ous dire. Quel étoic 
donc votre deiTein , en nous outrageant 
fi indîgrfement mon père & moi ? 
Que vous promettiez vous d'une four- 
berie fi criqiinelle , & fi facile à dé- * 
couvrir ? 

DoM Manuel. 

Je ne comprends rien , Madame ; 
à cet étrange difcours. Quoi ! quand 
je vous adore , quand je compte avec 
la plus mortelle impatience tous les 
inftans qui me féparent du jour heu- 
reux où je ferai à vous pour jamais , 
vous venez m'accabler ¿ts plus fan- 
.glans & des plus injuftes reproches* 
Par où ai-je donc pu les mériter ? 

Dona Séraphin e. 

Par où ! perfide : demandez-le 4 
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cette amante infortunée du Mexiqup 
oui vient ici revendiquer fes droiés 
lut vous. 

DoM Manuel. 
Moi ! une amante au Mexique ! 

DoKA SÉRAPHINE. 

Vous feignez de la méconnoître , 
ame double Se fans foi. 

DoM Ma^îuel. 
Madame , que le ciel me foudroie ¿ 
fi j'ai jamais eu de maîtrefle au Mexir 
que ! 

DoNA Seraphike. 

Traître , vous ne connoiiTez donc 
pas la jeune Anne de Fontaine Ma- 
jor ? 

DoM Manuel. 

Anne.de Fontaine Major! non en 
vérité. 

DoNA Séraphin E. 

, Voilà une furieufe impudence. Ne 
croyez pas m'en impofer , elle a tout 
confié à mon père. Elle lui a fait voir 
vos lettres , amfi qu'une promelTe de 
mariage que vous lui avez faite , & à 
la faveur de laquelle vous l'avez fé- 

duite. 

Rv 
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D o M Manuel* ^ 

Madame , je n'ai jamais vu de Da- 
me de ce nom au Mexique , & je pour- 
rois bien jurer qu'il n'en a jamais exiftcè 

Dona Sbraphine. 

Elle a montré à mon père votre pro- 
pre fignature. 

DoM Manuel. 
C'eft un tour qu'on me joue. 

DONA SáRAPHINE. 

Vous mè feriez perdre la raifon. 
D o M Manuel.' 

Pimiento , avance , tâches un peu de 
défabufer Madame. 

Pimiento. 

Que voulez-vous que je dife , fi elle 
eft obftinée dans fes idées ? 

Dona SéaAPHiNE. 

Que pourras-tu me dire contre l'é- 
vidence même? 

Pimiento. 

Madame , il eft vrai qu'autrefois 
mon maître a connu aux Indes une 
beauté métiife , dont il a eu cinq ou 
iix petits enfans en moins de rien ^ 
mais d'abord elle ne s'appelloic poinp 
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Anne de Fcmtaine Major : c'étoic 
Hippolite Guaroha : enfuite il y a Ibfig- 
tems qu'elle ne vit plus , à telles en- 
feignes qu*elle eft morte au Paraguay 
d'une indigeftion de fraifes. 

Dona SéRAPHiNE. 

Voilà donc votre défenfeur? vous 
devriez rougir de vous préfenter de- 
vant moi» Au refte , puifque vous fou- 
tenez que tout ceci eft taux , je veux 
aller ce foir a>rec mon père voir la 
belle Indienne : trouvez -vous -y en 
même-tems que nous, & là, il fera 
aifé de vérifier qui de nous deux en 
impofe. 

DoM Ma NUI L. 

J'accepte avec tranfport, Madame, 
ce moyen de me juftifier à vos yeux. 
Dona Séraphin e. 

A ce foir donc. 

{Slles*enva.) 




R v) 
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SCENE VIII. 

DOM MANUEL, PIMIENTO- 

Pimiento. 

JCiH bien ! voiU un nouvel embarras 
auquel vous ne vous accendiez poinn 

D o M "M A N U E L. 

Pimiento , il faut que cette femme 
là foit attachée à la pourfuite du véri- 
table Dom Pedro. Dans Tignorance 
où elle eft de ce qui s'eft pafle, trom- 
pée par le nom que je porte , elle aura 
fait les plaintes à Dom Gomès. 11 faut 
que je la voie , & que je m ouvre 
tout naturellement à elle j fi en effet , 
elle fonge à époufer Dom Pedro , elle 
fera trop heureufe de favorifer mes 
vues fur Séraphine. 

Pimiento» 

Monfieur , cette affaire U me pa- 
roît s'embrouiller de plus en plus. Il 
me femble que vous vous embarques 
bien à la légère. 



^\ 
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DomManuee. 

Allons voir cette Mexicaine , & 
prends avec coi la malle du pauvre 
prifonnier pour la lui reporter en for- 
tanc de chez fa maîtreile. 



=fi|C»Bs 



S CE N E IX. 

Le théâtre reprifente la prifon. 
DOM PEDRO, BERTRAND/ 

D o M PEDRO. 

\¿uAND donc , ô cielj finiront mes- 
difgraces ? Eft-il poflible que je ne 
pourrai trouver perfonne qui compa- 
ciiTe à mon malheur ? 

Bertrand. 

Encore un peu de patience » Ja te-; 
ponfe de SeviUe ne fçauroit tarder ,^ 
& alors vous ferez bientôt hors d'em- 
barras. 

DoM Pépro. 

Oui , mais fi pendant ma captivité 
le traître fe marie. Au bruit de ce qui 
pafle , il prefiera la noce. 
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BlRTRAND. 

Mais après tout , fi la belle Sera- 
phine eft fi hâtée , tant pis pour elle, 
elle y rifque plus que vous. 



^S^ 



SCENE X. 

DOM LOUIS DE HERRERA, 
DOM PEDRO , BERTRAND. 

D G M Louis. 

xi' s T- CE VOUS, Monfieur, qui êtes 
Dom Manuel de Herrera , un Officiet 
iemployé en Flandre ? 

DomPédro. 
Encore : tout le monde eft fait poor 
me défefpérer ; il faudra bien enfin 
me réfoudte à être Dom Manuel , 
'J>uifq« ils le veulent tous (5). Que dis- 
*tu de tout cela Bertra^nd ? 



(j¡) Je ne puis m'empêcher de faire ici onc 
•Xdmarque. Soie que Regaard ait connu ou 
jnon cette pièce Eipagnolc , il eft sûr que coot 
le* fond des Minechmcs s'y retrouve : mais il 
œe femble que l'intrigue en eft bien pltf 
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B £ .R T R A N D. 

Je dis que je ne fçais où j'en fuis. 

D o M L o u I s. 

Me trouvez-vous indigne d'une ré- 
ponfe ? 

DOM PEDRO. 

Eh ! quelle réponfe puîs-je vous 
faire , quand votre queftion me jette 
dans rembarras le plus grand où JQ 
me fois jamais trouvé ? 

DoM Louts. 
Laiifons-là ces idées ridicules ; écou-^ 
tez-moi, je fuis votre oncle, Dom Ma- 



comique , plus vraifemblable & plus intéref- 
fante que datis les M^nechmes. Dans la pièce 
Françoife, la vue feule des Aâeurs eft un 
menfonge perpétuel qai détruit toute Tula- 
£on : elle jend les piaifanccries fans eiFet. Il 
faut toute la gaieté du dialogue de Regnard 
pour la rendre foutenable à la repréfentation.: 
elle neft vraiment plaifante qu*à la leâiure 
ou les méprifes paroiflent vraifemblables » & 
od les yeux ne démentent point les Aâeors ; 
au lieu qu*ici Terreur n*étant pas fondée fur la 
reflembiance des Tifages , le fpeâateur n'a 
point d'effort à faire pour imaginer ce qu'il 
voit. Cela feul afllire , à ce qu'il me paroit ^ 
la fupériorité à la pi^cc de Moréto : mail 
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nuel y je viens vous confoler , vouS 
foulager : embrailèzmoi. 

#DoM Pedro. 

Je le veux bien , mais qui ètes-voas? 

DoM Louis, 

Dom Louis de Herrera, que le defir 
de vous être utile amené ici. Si vous 
voulez renoncer aux folies que l'amour 
vous a mifes dans la tête , je fuis prêt à 
travailler à votre liberté. 

Dom Pedro. 

Excufez mon ignorance; je n'avois 



d'ailleurs, que Ton dépouille les deux drames 
des órnemeos extérieurs, que Toq oce pour 
an moment à celui de Regnard les beautés de 
détail qui en font tout le mérite , 8c que Ton 
compare enfemble les Îîtuations , que l'on 
rapproche l'un de l'autre les fquelettcs , s'il eft 
permis de le dire de ces deux pièces, & je 
crois que l'avantage reilera inconteftablement 
à l'Auteur Efpagnoh Chez Regnard , il n'y a 
jamais que le Ménechme Can^pagnard d'em* 
barraiTé. Le Chevalier eft toujours à fon aife , 
au lieu qu'ici les deux perfonnages ont leur 
pare des inquiétudes qu'ils caufent : ils fonr 
perpétuellement en crainte , 6c cela doit a£«; 
fémcnt redoubler l'inté^iét. 
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jamais fçu que j'euíTe à Madrid un pa- 
rent de ce nom-là. 

D 'o M L o u I s. 

La âirconftance où vous êtes , rend 
mon dévouement plus vif.. 

DomP£dro. 
Je fuis honteux d 7 répondre fi mal, 

D o' M Louis. 
Maïs écoutez- moi; il me femble que 
c'eft une chofe honteufe & indigne 
de vous, d'aller prendre un nom étran- 
ger pour fetisfaire je ne fçais quelle 
paillon ? 

DOM PÉDRO. 

Mais je n'ai pas pris de nom: j'ai 
toujours porté le mien. 

D o M L o xj I s. 

Bon, bon. Si l'amour vous donne 
tant de fermeté & de conftance , pourr 
quoi donc vous être détaché de la bel- 
le Violante , qui vous pourfuit & vou$ 
redemande par-tout ? 

DoM P¿DRO. 

A moi ! Violante ! 

DoM Louis. 
Elle eft ici : elle y a appris vos ez-t 



# 
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travagances. Pardonnez- moi ce terme 
qui n'eft qu'une preuve de mon ami- 
tic. Mais eft-il poflSblequun Gentil- 
homme , tel que vous , ait fait aiTez 
ipeu de cas de fon honneur , poar man- 

* quer de parole à une femme de quali 
té 9 & pour flétrir à jamais fa réputa- 
tion par une faute honteufe ! 

DOM PEDRO. 

Mon cher Oncle , cette femme eft- 
elle ¡ci ? 

DoM Louis. 

Oui 9 fans doute. Se c'efl; un grand 
bonheur pour vous ; elle m'a tout con- 
fié , & c'eft à fa priera que je me fuis 
déterminé à me rendre votre caution 
pour vous tirer d*icî. 

DoM Pedro. 
Sçavoit-elle que j'étois en prifon ? 
D o M Louis. 

Et comment auroit-elle pu i'igno* 

rer ? 

D o M P ¿ D R O. 

Et elle aflure que celui qui eft en 
prifon , eft Dom Manuel ? 

D o M L o^u I s. 

* Voilà une bellp demande. Et que 
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peut-eil^ dire autre chofe , puifque 
c'eft vojis qui y êtes ? 

DOM PáDRO. 

Mais a-telle vu Dom Pedro de Men- 
doça , celui qui efl: mon rival auprès 
de Séraphine ? 

D o M L o u I $• 
En vérité ^ je n'en fçais îrien. 
Dom P é d r o , ¿ part. 
. Il eft vifibjp (Qu'elle donne dans Ter- 
reur générale. Soit , prêtons-nous-y aut 
fi pour fortir de prifon. Quand je fe- 
rai dehors , je prendrai mes mefures 
pour tout éclaircir une bonne fois. 

D o^ M L o u I $• 
* A quoi penfez-*vous-là? 

Dom Pedro. 
Je penfe qiie je donneroîs tout au 
monde, pour qu^e vous ne foyez pas 
inftruit de jtnes folies. 

D o M L ó tj I s. 

Elles font en effet bien étranges; 
mais votre maîtreife eft indulgente & 
les pardonnera dès qu'elle vous verra , 
retourner à fes genoux. Je l'ai vue , 
elle eft charmante & vous aime avec 
pafllon. 
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D o M Pedro. 

Quand Tavez- vous •vue ? 

DoM Louis. 

Tout-à-l'heure , & je vais vousme-^ 
net chez elle. 

D o M P é D n o. 

Allons chez elle. 

Bertrand. 

Encore paiTe : fi ce chien de nom 
de Manuel a nui à mon maître , il lui 
ferc auflî : c'eft lui qui la fait metrre 
en prifon : c'eft lui qui Ten fait fortir. 
Dieu foit loue^ mais tâchons de nj, 
plus revenir. 
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^ ' i tgt i II . h. 

SCENE XI. 

Ce théâtre repréfente le devant de la mat' 
.fon de Violante, 

DOM LOUIS, DOM PEDRO. 

D O M L O u I S. 

JN o Ü s voili arrivés , Dom Manuel j 
c'eft ici que demeure votre époufe. 

Dpm PÉDao. 

Avant que je me préfente i fes 
yeux , faites-moi la grâce de me ren- 
dre un fervice aui en fera auffi un 
pour elle. 

Dom Louis. 

Quel eft-iÎ? 

Dom Pépro» 

Entrez devant moi : prévenez -la 
des difpoiitions où je fuis , afin qu'elle 
me reçoive avec moins de repugnan-» 
ce , ¿ç, quand il fera tems que je 
monte, vous me ferez iigne de ce 
balcon. 
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Vous avez raifon , rien n'eft mieux 
penfc : attendez-moi. 

Dqm PánRO. 

Je vous attends. {SeuL) Il faut 
avouer qu'il arrive dans la vie des 
cvéhemens bien étranges ! Y a-t-il ja- 
mais eu un homme qui fe foit trouvé 
dans la poiicion où je fuis ? qui ait vu 
'un fripon prêt d'époufer fa maîtreffe 
à fes yeux , & fe fervir pour le fujp- 

Íianter de fon propre bien ? Ah ! 
>om Manuel de Herrera , vous faorez 
avant peu qui je fuis. 



^i 
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SCENE XIT. 

bOM PEDRO, DOM MANUEL^ 
. PIMIENTO. 

Pimiento. 

JMLoNsiEUR, voici votre homme 
planté devant la porte. 

DoM Manuel. 

Cela eft vrai. Apparemment que; 
Dona Anna de Îontaine Major , l'au- 
ra fait fortir de prifon. Voilà un bon 
moment pour faire la reftitution que 
je lui dois. Moniteur , puifque ma 
bonne fortuue fait. que je vous rencon- 
tre..... 

DoM Pedro. 

Ah! traître 5 c*eil la mienne qui 
vous amené ici. 

D o M Manuel. 

Un moment , Dom Pedro , j'ai 
deux mots à vous dire avant de vous 
parler avec mon ¿pée : nous aurons 
du tems pour tout. 
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DomPídro. 
Que voulez-vous m'apprendre ? 

D â M M A N U~ £ I. 

Vous ctes inftruit de la méprííe de 
hos valets au fujec de nos malles. 
Voici la vôtre telle que je lai tiouvée: 
je vous la rends. 

- D o M P É R O. 

Je vous en ai peu d'obligation. Le 
tréfor qu elle renferme m'eft fort in- 
différent : mais de m'avoir enlevé le 
cœur Se la main de Séraphine, c'eft là 
ce que je ne puis vous pardonner. 

Do M M A M U £ L. 

. Voilà déjà un article de fini. Pour 
Tautre, c'eft ainfi que je vais me jufti- 
fier. (lis mettent Vcpéei la main^ 



SCENE 
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SCENE XIII. 

. DOM PEDRO, DOM MANUEL, 
DOM VINCENT au£i VépU à 
la main, PIMIENTO. 

DoM Vincent. 

sS/jL £SsiEURS,un înftanr , s'il vous 
pkît , par complâifance pour moi. 

DoM Manuel. 
LaiiTez-nous. 

DoM PEDRO. 

Ne fufpendez point une vengeance 
crop légitime. 

DoM Vincent. 

XJn moment : j'en ai aufli une i 

E>urfuivre & fur l'un de vous deux. 
equel eft Dom Pedro de Mendoça ? 
DoM Manuel & Dom Péoao 

cnfembk* 
Moi. 
DoM Vincent. 

Cela ne fauroic être : un des deux 
Tonu IIL S 
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cft Dom Manuel que jai injtéret de 
découvrir. 
D o u Manuel, ¿ /^^ /t. 

A fon langage je ne faurois mécon- 
noítre lefrere de Violance* YoiUun 
ùitçxoit d'embarras. 

Dom P á o a o. 

Ceftainoi que vous avez â faire, 

{'e vous l'ai déjà dit, & vous le iavez 
)ien vous- même 5 puifque nous nous 
fommes déjà mefurés pour le n^ême 
fujec qui vous conduit ici, 

DoM Manuel^ 

Arrêtez. Quoique je fois Pom Pe- 
dro, c'eft pourtant moi & moi feol 
que regarde le foin de le fatisfaire. 

Dom Vincent. 

£h bien! puifque vous refîifez tons 
deux de m'éclaircir , vous vous feati« 
rez également tous deux de ma ve^r 
geance. {Ilsfc baucnt.) 



Eî3 



c 
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SCENE XIV. 

DOM PEDRO, DOM MANUEL, 
DOM LOUIS, DOM GOMÈS, 
PIMIENTO. 

DoM Louis. 
JCíh! qu'eft ceci, MeÎSeurs? 



i^ D o M G o M ¿ s. 



Modérez cet emportement. 
DoM hov is y fc mettant du coté de 
Dont Pedro. 

Dom Manuel , je vole à votre fe* 
cours. 

D o M Vincent. 

Me Voilà éclaircij meure Tauteut 
de ma honte. . 

Dom L.ô V I s. 
~ Arrêtez. 

Dom Vincent. 
Rien ne peut m'arrêter puifque fat 
trouvé le lâche qui n'a pas rougi d a- 
bufer de la foiblefle d une malheu- 
reufe. 

Sij 
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D o M Louis. 

Arrêtez , vous dis-je ; votre hott- 
neur peur fe réparer par une voie plus 
douce 8c plus sûre. 

DoM Vincent. 

Quelle eft-elle ? 

DoM Louis. 

Dom Manuel mon neveu que vous 
voyez , eft prêt á époufer Violante , ï 
la foUicitation de laquelle il vient de 
fortir de prifon. 

DoM Vincent. 
Je n'en croirai rien jufqu'à ce que 
j'aie vu Violante que je fais cachée 
dans un couvent* 

Dom Louis. 
Si je vous la fais voir tout-^-rhenre^ 
& qu'ils fe donnent la main en voire 
prélence , que direz- vous ? 

Dom Vincent» 

Je vous marquerai la plus vive fcnr 
fibilité. 

DoM Louis. 

Eh bien! fui vez moi, & venez être 
témoin d'un fpeékacle qui fera tomber 
tous vos foupçons. 
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DomVin c ent» 

Je vous fuis fur cette parole. 

DoM PÍDRO , bas à Dom ManutL 

♦ Dom Manuel , le frère de votre 
maîtreife me fait entrer chez lui dans 
l'efpérance que je vais l'époufer. Vous 
favez fi cela fe peut. J'ai bien voulu 
garder le filence pour vous épargnée 
une trop jufte conrufion , & vous laif- 
fer le tems dis réfléchir au parti que 
vous à prendre. 

Dom Louis. 

Mon neveu , je vous attends. 



t 






S iîj 
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scE NE ny. •; 

DOM MANUEL, DOM GOMÍS. 

DoM Manuel, 

J fi ne fais où j'^n fuis. Ah ! Viola|;tç, 
Séraphine , que vous partagez crueEe- 
menc mon ccpur ! 

D o M G o M i s. 

Je fuis bien aife de voir la tournure 
que prennent les affaires de ¿e gentil- 
homme, & plus encore d'être con- 
vaincu par -là de votre innocence: 
mais il vous refte encore à détruire la 
plainte de Dona Anna. Ma fille cft 
chez elle , entrons ici ; du moment 
que Séraphine fera défabufée, elle eft 
à vous. 

DoM Manuel. 

Allons. 




C o M É D I E. 415 

^S ÇEN E XVI. 

'M moment où DO^M G O MES & 
DO M MANUEL veulent entrer^ 
DONA VIOLANTE /orz/^ozíT- 
fiÁvie par DOM VINCENT Upk 
¿la main; DOM LOUIS, DOM 
PEDRO & DONA SÉRAPHINE 
tâchent de te retenir. 

DoM VîNCENT. 

X u mourras , malheureufe » paifque 
tu refufes de üépoufer» 
Dona Violan ti. 
Eh! Meilleurs» fecourez-moi. 
DoM Manuel. 

Qu'ai- je vu ! ô Ciel ! c*eft Violante, 
c eft à moi feul qu'il appartient de la 
défendre. 

Dona S¿rapiiine. 

Voilà une fuite d'incidens où l'on 
ne peut rien comprendre. 

DoM PéDRO. 

Dom Vincent, écoiuez-moi^ votre 
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fœur a raifon : je ne fuis point Dom 
Manuel ^ ;e n'ai accepté ce nom que 
pourfottir de captivité} &ceftDonx 
Louis de Herrera qui , ¿tant trompé 
lui-même , m'a for^é dé me prêter i 
fon erreur 9 pour ne pas me priver de 
ion fecours. 

DoM Louis. 

Ceft de Violante même que J'ai 
appris que vous étiez mon neveu. 

D o M P É I> R O. 

Il n'en eft rien , je fuis Dom Pedro 
de Mendoça , & voila Dom ManueL 

Dom Vincent.. 

Ceft Dom Louis 

D o- M G o M ¿ s. 

Un moment. Perfonne ne peut 
mieux nous en inftruire que Madame. 

Tous ENSEMFLE.^ 

Parlez, Madame. 

Don A ViaLANTB. 

Me voilà enfin arrivée au moment 
que j'ai tant fouhaité. Eh bien ! puif- 
qu il faut que je parle , voilà cet 
amant , cet cpoux auquel j'e fuis atta- 
chée pour la vie} voua Dom Manuel 
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dont j'embraíTe les genoux en lui re- 
demandant Thonneur. 

DoM Manuel. 

Il eft trop vrai , belle Violante. Je 
fors de raveuglement où m'a jette une 
paffion furieufe. Donnez, Dom Pe- 
dro , donnez la main à Séraphine ; je 
fuis déformais trop content de mon 
bonheur pour troubler le vôtre. 
D o M Vincent. 

Je ceiTe d'être votre ennemi en de-- 
venant votre beau-frere» '^ 



Fin du troijîimt Volume^ 
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